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LEÇONS 

D'UN PÈRE A SES ENFANTS 

SUR LA MÉTAPHYSIQUE * 



LEÇON PREMIÈRE. 



JLa métaphysique est^elh une science particulière ? 
Quels en sont les objets? ^'-t^tllef comme les 
sciences exactes , ses dt'Jinitlons , ses axiomes ? 
Premier principe de la métaphysique. Pre^ 
mières conséquences de ce principe. 

( ^t que Cicéron a dit de Téloquence^ qiie tous 
left autreft arts ont chacun leurs limites où ils sont 
renfermés, et qu'elle seule tien a point, on peut 
le dire de la métaphyuique à IVgard des autres 
sciences ; car elle les domine toutes ; et il nen 
est aucune où elle ne se répande et quVIle ne 
pénètre , comme le feu pénètre les autres élé« 
ments. 

Si cependant on veut assigner un partage k la 
métaphysique , on peut considérer la sphère des 



•2 MÉTAPHYSIQUE. 

connaissances humaines comme divisée en trois 
régions ; Tune , inférieure , est ce monde matériel 
que parbourt la physique , en y cherchant tan*- 
tôt la cause des effets, et tantôt les effets des 
causes; Tautre, supérieure , est un monde intel- 
lectuel où la métaphysique s'exerce sur tous les 
objets concevables qui ne tombent pas sous les 
sens ; la troisième est comme un espace qui con- 
fine avec les deux autres , occupé par celles des 
sciences qui , d'un côté , tiennent à la physique , 
de l'autre , à la métaphysique. 

Je vous ai fait observer ailleurs quel est ce 
monde intellectuel que la métaphysique embrasse. 
Vous avez vu se généraliser, dans l'entendement^ 
les perceptions des objets sensibles , et non-seu- 
lement les idées individuelles des choses, mais 
celles de leurs qualités se simplifier par l'analyse. 

Nos facultés intellectuelles ne se bornent pas, 
vous ai-je dit, à recevoir les impressions qui nous 
viennent des sens : ces perceptions directes et 
primitives laissent des souvenirs qui , en l'absence 
de leurs objets, se reproduisent dans la pensée. 
Ces souvenirs, qu'on appelle idées ^ se multiplient 
tellement, que l'esprit se lasse bientôt de se les 
rappeler avec leurs différences, et n'en retient 
que ce qu'elles ont de ressemblant et de commun. 

Entre mille arbres que vous avez vus, il n'y en 
avait pas deux de semblables, et leurs différences 
étaient marquées dans l'impression que chacun 
avait faite sur vos yeux' et sur vos esprits; mais, 
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ihn% It's souvenirs qui voii» vt\ sont resU^ , cou 
(lirTc^rviirt^H ont diH|>aru ; vt , de la n*H»cnil>lancc 
tloH trait» qui voun en sont rosti^, ont résulté 
trabord tes idées spécifiques du chêne, du peu- 
plier, de rornienUi du noyer , etc. , et puis» Tidée 
enctire plus simple de ce genix' de plantes que 
vous appeler arhre. Ainsi, en s*élevant des pro- 
priétés individtielles aux généralités abstraites , 
nos ctHiceptions se détachent des objets phy- 
siques des sens et deviennent métaphysiques. 

le vous ai fait remarquer aussi comment , de 
plusieurs qualités n^inies dans un sujet abstrai- 
tement cxmçu, se composait dans la pensée tin 
être purement idéal , accompli, tel, par exemple » 
que les stoïciens rimaginaient dans la vertu. Viais 
aves vu, de même, comment de la liaison de deux 
ou de pltiHÎeurs idées , IVntendement se forme 
des ctmceptions qui ne lui sont données par ati- 
Clin de nos sens. Cles conceptions de lentende- 
ment rectieilli en lui-même , n\)nt point de mo- 
dèle dans la nature, et elles nVn auraient pas 
moins leur vérité dans resneiice des choses, quand 
même , hors de ma pensée , rien de semblable 
nexisterait. 

Quant aux objets réels dont la métaphysique 
fait s|HVialemeiit son étude, il y en a deux; fun, 
d\ine profondeur infinie et impénétrable, cW 
Dieu ; laiitre , encon^ bien conriisément ctmnu 
de nous , quoiquVn nous - mêmes , c'est notre 

ame. 

I 
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8 MiiTA^HTaïQtrit. 

Premier et unique principe de h mHtipt^^iquf, 

Je pense ^ donc Je snis. 

Ce principe eM pour noun lo seul qui «oit évi- 
dciil par lui-même. Tous les iiutren fiiitA, MUd 
Tuppui (le cette vt^rité, Her^ieut douteux ou pour- 
raient être mis en doute. 

L*hommo eat - il composé d'une seule ou de 
deux substances? a-t-il un corps? a<t-il des sens? 
C*cst un problême pour le sceptique; mais, ce 
qui lui est évident malgré lui, cW qu'il existe, 
qu il vit, qu*il pense, et que sa pensée est le ré* 
sultat de ce qu il appelle ses sensations et ses 
idées. Ce qui lui est évident* cVst que ses sen* 
sations, quelle qu'en soit l'origine et la cause, 
sont, les unes pénibles ou douloureuses , les 
autres agréables , les autres variables entre la 
peine et le plaisir; que d'autres sont de simples 
perceptions sans aucun sentiment de plaisir ni de 
peine. Ce qui lui est évident, c'est que ses [ire- 
mièrcs idées sont des souvenirs de ses sensations , 
comme de tel plaisir , de telle peine que son ame 
a sentie , mais qu'elle ne sent plus , ou de telle 
autre perception qui , sans avoir été ni agréable , 
ni pénible, a cependant laissé des traces. Ce qui 
lui est évident encore, c'est qu'avec ces percep- 
tions, qu'il simplifie par Tanalyse , ou qu'il ras- 
semble et recompose, il a le don de se former 
de nouvelles conceptions. l*oul cela, mes enfants, 
est compris dans le mot , je penne, 



Mai», réduîtA à ca Aeul priiicipi^, /e pen$0^donQ 
y> mis I ïxiiixx tiroiii» - \\o\\% crtiutra certitude qua 
calla de notra axUtaiiea ititt^llt^ctualle , at fiomma»« 
noui «ur tout la raiti^ plongée diiUi un ubyine 
d'incartitudan ou d*arraurH? Non» mas anftint»; ca 
principe aftt pour nou» comme un point de lu- 
mière qui répand «a clarté nur tout ca qu'il nou» 
est important de connaîtra , et nous Aufiit pour 
dissiper les doutas dont on obscurcit la raison. 

En métaphysique comme en morale, il est donc 
vrai que la première et la principale étude de 
rhomme doit être l'étude de lui-même , selon la 
conseil de Toracle, nosce teipsum; et voussere» 
étonnés, je vous l'annonce, de la prodigieuse fé* 
condité dont sera pour vous Tétude et la médi- 
tation de ce qui se passe en vous-mêmes. KH illud 
quidem maximum animo ipso animum vid^re ; tt 
nimiritm hanc hubet vim pfwcfptum Jpollinis , 
quo monett uUe quisque nojscat,{CAc, Tmc, 1. 1 ). 

Que le pyrrhonien, le sceptique affecte un 
doute universel ; qu'il conteste à ses yeux l'exis- 
tence de la lumière } et qu'il se conteste à lui- 
même la réalité de ses yeux, de ses sens, du 
corps que son esprit anime ; qu'd ose démentir 
toutes les actions de sa vie , qui démontrent en 
lui la pleine persuasion de ce dont il feint de 
douter; qu'en un mot, à la vérité qui l'obsède et 
qui la poursuit , il oppose la plus opiniâtre in- 
crédulité, cet axiftme, y> peme^ donc je mis^ sera 
pour lui un point d'une telle évidence, que la 
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doute même en nerait la [)re'uve ; car douter^ iinnX 
penser. Je doute m je penne , je doute m je nxm , 
flcrait le langage d*un fou. VoilA donc une vént<^ 
k laquelle ni le Hceptiquc, ni Tincrédule ne peut 
se refuser, fl*il Cftt dans son bon fiens; or, cette 
vérité eut vux point fixe auquel est Au^pendue xmt 
chaîne de coiiAëquencesindiMAolublement liée» sur 
les objets les plus intéressants pour nous* 

Le monde existe , donc Dieu existe , est un 
raisonnement d*une force irrésistible pour des 
hommes d^un très «grand sens. Le matérialiste 
lui-m<^me, en affectant de le mépriser, s'efforce 
en vain de le conlt)attre. Vous allez voir bient('>t 
qu*il en est accablé. Mais le sceptique qui met 
en doute Texistencedu monde, met aussi en pro- 
blème Texistence d^m Dieu. Quelle en sera pour 
lui la preuve? C'est pour lui que je vais former 
les premiers anneaux de ma chaîne; et, partant 
du principe dont il ne peut (Umier ^ je pente ^ donc 
je suis^ sur tout le reste je commence par adop- 
ter son hypothèse; je lui accorde ce qu'il de- 
mande; je me mets k sa place; je me fais scep- 
tique moi-mt^me; je me suppose seul avec ma 
pensée, doutant de tout ce qui n'est pas moi , 
doutant mi^me de l'existence de ce crirps, de ces 
sens qui me semblent m'appartenir, réduit k ce 
premier et unique axiâme, je pense ^ donc je suis^ 
et résolu à ne rien admettre qui n'en tire son 
évidence. Vous vous effrayez, mes enfants, de 
voir que je m'isole ainsi, et vous ne ccnicevez pas 
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ioiiiiiient, de la i^iile umvicium At Yr%i%Uf\ce 
<fe ma fiCfiM^c, je faÎA il^petidrc la riTtitiMlc île 
IV«f Mence de Dieu, de IVxiMenee au monde, de 
IV^iMefice de mon cor|Mi. ItaHMire/^voiiA , je coin- 
ImIa le jiceptiqiie , et avec celte m«i<iMie inévitable 
vmUk me TalIcK v<»ir accabler* 

Je dia donc : il {M po^ible que tout ce qui 
n*e«i paa ce 9fwif dont ma pennée m'alteate V^xin- 
Ienc4% ne ^»it qiùine apparentée vaine. Me» Méts^ 
$ne% M^ntimenlA, me» perceptions de tonte e«|>êce. 
m'a%Miri*nt que je nui a , piiiMjue pen^r et f>entir, 
t't^ être. Maia tout cela ne peut-il pan ne panner 
en moi , nann qu'il y ait rien de ri^el liorn de moi ? 
O corpn organiné , cpii me nemble fain* partie de 
min''mhntt^ peut nVtre qu'un fiintAme; et len 
imprennionn qtw je croin recevoir par lentremine 
de me% nenn , ne Mint (>eiit * /*tre que iU^h nicHlen 
de ce que j'ap|H*lle mon ame. Voilà, je cmin, le 
diiut« rainonnable poiinné aunni loin qu'il peut 
aller 

Rh bien! c'ent de celte by|K)thene, oii tout me 
manque, exi*epté ma pennc^e et le nentinieni de 
ma propre exinlence , que je m'élève k la con- 
nainnance d'un l>ieu,necond princi|>e, d'où bien* 
lot résultera l'exint ence Au monde; et de lA, celle 
de deux nulmtancc^n de natiire diveme; et de \k , 
uuc ame njurituelle, rennemblance infiniment fai 
Me de l'intelligenrc infinie , main de m/tne na- 
ture , et dentinée par elle k l'immortalité , etc. , etc. ; 
car tel ent , daim m<Hi plan , la marcbe €\e% U\ée% 
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rnëtaphyfiiijucH ; et je la croU et pluA droite et 
pUin hrhte que cellen qu'on nou» a tracée» et 
fait suivre ju»qu'à-prc«wmt. Avati^'onii, 

lyabord, mi rien de ce que je croi» apercevoir 
nVxiMte liorn de moi, c'ent donc en moi une mul- 
titude innombrable de conceptions, d'imagCA, de 
tableaux nan» objet», et qui , formé» dan» ma pen- 
sée , »*y succèdent ou »*y ra»»rmblent quelquefois 
à mon gré, le plu» souvent d'eux-méme» , et »ou- 
veut au»»i malgré moi. 

Ain»i, dan» Tliypotliese que tout cela ne soit 
quHllu»ion, le ciel, le soleil, le» étoile», les élé- 
ments , la terre et »e» production» , le» végétaux , 
les animaux, en un mot, la nature entière, ses 
phénomènes, ses merveilles, ne seront que des 
mode» accidentel» de ma pen»ée } et ce ne sont 
point de» image» confu»e» et bigarres, comme 
celle» de» songes ; c'est dan» un ordre invariable, 
dans une parfaite harmonie, l'assemblage et l'ac- 
cord de tr)Ute» les partie» d'un tout immen»e et 
construit sur un plan régulièrement dessiné. Or, 
qui de nous croira, qui de nous, m^me sans le 
croire , osera supposer po»»ible que l'univers , 
dans son ensemble et dan» ses détails infinis , 
n'existe que dan» »a pen»ée? 

Quoi 1 les révolution» de» a»tres, celles des sai- 
sons , celles de» empin?» , l'histoire entière du 
genre humain , le» mœurs de» nation», leurs lois, 
tout ce que j'attribue k une longue suite de grands 
homme» dan» tous le» genre», te» production» du 
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gétiii^ et (tes nrU, ne Aorniont cpio ino.H rtVon! j*nu- 
raid imngintli rcxirttriice (rAlhcMicfi, hvh AviAvh vi 
Mtï théAtrr; la politiquo dc*H nomninn, lottrii vcr- 
tun, leur gétiic", Iriin^ gitcrrcn, Icitrfi oonqu^tcnl 
rmimiii r^vtJ Yltùtoirf <lt» Polyht» , Ion DtUaths de 
Titc-Livc, et len Àfinnhs de THrile ; Ici* poi^men 
dllom^re et de Virgile nernietit de nioti inven- 
tion I CerteM, celui don homnien qui, dAtm htk fnn- 
tniiiie, ne croiriiit Tinventeur de tout cela, nerail 
un fou bien glorieux! 

Au moinn, en nuppoiiant poKMihle que rien de 
ce que j*nperçoiH , n*ait une exiHtenee r(^«lle;que 
rien de ce que j'imagine n*ail exiMi^; au nu)infi 
me Aéra -t* il bien «^vident que eeii perceptions, 
puinqu'ellen ne Auccèdent , ne me Mont point in- 
m^eA ; que je ne me leA donne pnA ; qu elIcA m'ar- 
rivent touICA form<^eA; qu'enfin, aï , horA de moi, 
elleA n'ont point pour cauAeA Ioa objetA qu'elIcA 
reprëAentenI , et ai le monde , qui me Aemble en 
cHre le modèle univerAel, n'exiAte puA, une autre 
cauAe opère en moi cette cApèce de création. Or, 
quelle peut ^tre la cause d'un efTet qui confond 
la pensée où il eAt produit? 

Tout perAuadé que je suis de la réalité de ce 
que j'aperçois I je ne puis sauA étonneinent réflé- 
chir au phénomène delà pennée; et, en Auppo* 
aani même qu'il ne A'opère que par TentremiAo 
dea senS| et qu'il ait pour causcA phyAiqU(*A Ica 
impressions des corps qui environnent le mien , 
je suis forcé encore de reconnaître que celle re* 



latioti ^ et )e» edets ^ti'el\e prodiiil^ doivent »v(m 
twe eaude prr/riière^ fine can.^ qui lionne à ce% 
iy)jjBt» deft&ible* lii piii^^ance cFagir »ur moi^ et 
qui fne donne à moi 1» faculté incomfyrélien.^ible 
(le recevoir cette action en sentiment» et en idée^. 
ie von» ai démontré combien ^ même en ne dou- 
tant pa<» de la réalité de.<^ objets de no» percep- 
tioîis f il e»t impo»»ible de concevoir un tel pro- 
dige mm y reconnkkte la lot d'une volmité Mil' 
veraine k laquelle tout obéit. 

Que »erait-ce donc, »i , en me »uppo»ant i»olé, 
»eul, environné an néant et du vide^ je croyai» 
avoir en moi la représentation mobile et variée 
du spectacle deruniversi' 8erait-ce de lui-même^ 
de sa propre nature f que ce qui pense en moi 
aurait cette fécondité inépuisable de sentiments ^ 
d'images 4 de tableaux sans modèles? fit ne serait- 
il pas absurde d'y croire voir un monde de mon 
invention? Moi^ l'inventefir du mécanisme et de 
Tordre de Tunivers ! Ab ! loin d'avoir pu l'inventer, 
j'ai de la peine k le comprendre. Mon imagina'- 
tion^ accablée d'étonnement, succombe Muis tant 
de merveilles. Je me croirais une intelligence plus 
qu'humaine ^ un génie surnaturel , si j^avais pu 
seulement inventer l'organisation d^une puce , 
l'teil ou l'aile d'un moucheron ; et , si je suppose 
im moment que tout ce que je vois n'existe que 
dans ma pensée, que c'est même sans intention, 
sans dessein que je l'aperçois; que, sans ma vo« 
lonté, contre ma volonté sotivent, ces prodiges 



II» f»i |»«tU en\mce^ iivi^i; de ri fftiMi*»» ri'iiiiiirtft , 
\mpdml $sn moi cc% gmndcik nnhwn ou mtit rtt- 
irrn^^ Irok nulli) MtH <lii «pr ctuc^li* du rriofwli» , 
<rii» moiiile |)hy«iqu4! et mornl «i éioririMmrn«*iif 
vi^rié? iinti nupréme mît*l\ïf(mïcti n pu «milr ini* 
rc'Uilrit préMtiit cl iumccynUle ce quVli« m^uIo m 
dVIIit - m^me in puiMMiK't! di» roiicitvoir. Aiuni , 
pour Upot hofnrritf du Ikim M*m ri d« hounc» loi , 
r^tn troin prernihen sivïxé^ ^ jt* pmsf* ^ Aomi ja muIm ^ 
dour H y a un Dlt^u^ «ont %\éQM%%mii>\\w\\i \\ét%, 

|f^ii« quifl Mftruil'd donc v.^ \)wm h\\\^w\\Mif. ^ ce? 
Dîitii moqurnr riui^uvcc tant dr puiManret dtt mo' 
difWniM \w\\%é^^i\\\\^\v %\\v mon ttntrndrincnt , «V 
muMtriuf &lr mn|dird*illutiioni»<tf dr inrnM>n|<i'^ t' 
liii« %opvh\\c hilclligrncit qui doit Hv^. «tMcntirU 
li'mitnt Itt iiHf(r««<5 et tu vf^ril^, nit /iii«»nt on jeu 
perpiE^tuel d^ttlnitier de fjidile« ^%\mU^ eut une idi^e 
(»i |Hiénieinent (i^tiurde, qu'il i^enilde r|u*on doive 
Hnif(ir d*y donner quelque attention ; et cepen- 
dant il faut que cela i^oit ain«i, et que Dieu m\ï 
trompeurs ou que le monde ei^iMe, l/alternative 
eM inévitable , et , entre run et Tautre, il n'y a 
point de milieu, VoilJi doue une quatrième vi^'rité 
eneliatui^eaui^ troiii autres*, ye pmnt^ ^i\o\\i. jt* kuh ^ 
doue il y a un Dfm^ doue h mondtt ^.jrUtf^, 

Mai«9 S\ le monde e^^it^te, noun dira rineri^dule, 
ne peut -il pa# Hvi^ lui-nu'me la eain^e univer- 
selle et le premier priui'ipe de tout ce qui tie pa^e 
<^M lui t de tout ee rpii se pa#«e en uoiik '^ Ici nout» 



4m n^i^ ^4H^ '4iu:im imtu:ii^ iiH^iU^ ifêi%$. du 
tsi ^érïié ^Wii 4 t:i^H^ii(nî i\ifA hui f^rtir ^ «ft \r4f 
VifM^i<9ljt^u^rr 4m ifM/r^lit; firoMVifr l'éif%Mié^u'Ji d'un 
I>m;m f éd 4'mm I>m^ <r|Mi mW fMi« iii; wunuie, HU* 
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LEÇON DEUXIÈME. 



l'exùtence du monde est une démonstration de 

Vexistencit d'un Ùteu. 

I/hoitjir eut k lui-mémo une preuve évidente 
«If l'existence d'un Dieu. Cotte v<<rité le pt^n^tro 
partout len nenii; il la reapire «vec la vie. t/ame 
ft m rncultéN, lo nontimont et la penutV , le («orp» 
humain et non action, Ha niructure et non ni«<ca. 
mnm«, le jou de icn organe», leura m(»hiU et 
leur» reNNort», le» fonctiona combinélen do iouten 
m partiel! , ré(ptilibr« entre Ion lolidea ot les 
fluide» qui le comptment , ne» relation» avec l'ame 
l«?ur union, leur corre»tK)ndance, »ont un prodlire 
»' nluolument incompr<«henHihle, «an» une cause 
"inmment sage et pui.<i»ante , que cette aenle 
lonnwManee forcerait l'homme d'adorer le Dieu 
qui r« fdit. 

Kt combien la conviction de cette grande ve- 
nt»^ devient plu» forte encore et plu» irrt*»iHtible 
l"«(|H'Â l'«»tude do »oi-m.Hne, l'homme joint la 
contemplation <le cet univer» où , d'im pAlo à 
l«utre, tout est d'acconl, tout e»t enHomble; où. 
«««•pui» le» noleil» qui rotdent dan» len cieux jus- 
qu'à l'intecto qui rampe «ur la terre , tout est 



An^i^ p»r h §enU ittâncîum de Vourr^e k 
TfMf4^iti 4m ef(4^^ k lair aas^e^ thmome^ dan* 
t4fii<^ U» iemp^^ ihn^ iotiA le* lieux du monde ^ 
fà'-t^l ^i qndfjiié? idée de la Dirtnité; idée con- 
fus ef. ^fffmete^ tttak qui ne Umifùt pa$ «faites 
krf Ve%ièience de YHre dont on re%4entait le pou- 
i^hir, Nutta (f^m iam fera^ dît Cicéron , nemo om- 
ntuttif tam gii Untuarun^ cujuâ numiem non imbuerii 
dmrum ^inh* Mulli de du$ prava seniiuni ; id 
enim vUiùà0 more éffki $olet : omnes tamen esse 
vlm et mUuram dinnam arbitrantur. Nec vero 
id eùtlamth twminum^ aut consensus effmt; non 
insUtuUs aplnio est am/irmataf non legibus. Omni 
aut^m in re eonsensio omnium gentium lex na^ 
turtM putanda est» ( De Natur. Dcor. ) 

Afaij^f l^^ue^ dan» rattdenne phibiophie^ on 
voulut mMuner ïklée^ ou^ pour mieux dire, le 
i^utimeiit de la Divinité ^ Ton %e perdit dans le» 
»y§tèmeà, 

Toui <^» ^y^t^^me^ avaient pour base Tétemité 
de la matière; mai», lor^qti'il fallait amgner d'où 
lui veuaiifut i^» formes , parmi lesquelles on com- 
prenait la vie, le sentiment et la pensée, c'était 
là qu'on se divisait; et chacun se piquant d'a- 
voir une opinion à soi, c'était à qui donnerait 
eommë pour ensnif^ne, à son école, l'invention 
d'un prc^mier principe qui ne fût pas celui d'une 
autre éeole. 



lifê uni, rommo liCtidpCi croynteiit tout ex- 
pliquer par le plein et le vide; li^n «àtreiii comme 
bémocritei et comme itpioure Rprè» lui, pur le 
mouvement de» utcimoA et leuri combinuinonii 
fortuites; un nuire ( ce fut Pythugore ) croyait 
tout produit pur le» ncmibroii el par le» trot» di- 
menaiotiat d'aulrcft, comme Empédoclo, par lea 
quatre él^menta vulgairement connu» , et d*au- 
trca par \u% ncu\ , main chacun par le aien. Tha- 
Ira votdail que ce premier éli^ment ft^t Teau; 
Xénophane, le feui Anaximène, Tair. Voua Hen* 
tex, mea enfanta, ccmibien cea opiiûona <ttaient 
fantaaquea et gratuite», (lar pourquoi Teau plu- 
tiïi que le feu? pourquoi le feu plutùl que Tair? 
pourquoi Tair plutAt que le feu et «pie IVau ? H 
pourquoi Tun dea troia plutAl cpie toua lea troia 
enaemble ? 

8*il fallait un premier pnncipe, une cauae ciim- 
mune et tmivemelle k la formation dvn corpa et 
k leura niiturea diveraea, lea éti^menta ayant cha* 
cun leur forme, leur nature dintincfe, ne leur 
fallait -il paa une cauae, un principe de leur di- 
verait^? ne leur fallait*il paa encore la puiaaance 
d*agir Tun aur Tautre , de ae m^ler et de ae com* 
biner enaemble? Doù leur venait cette puiaaance? 
Était-ce un mouvement fortuit et dérc^gl^ qui lea 
avait unia, nt qui, de leur mélange, faiaait éclore 
l'univera? Maia de qui Tavaient-ita reçu ce mcui* 
vement, et qui Tuvait diJtermind? Qui, par exem- 
ple , avait donné aux atùme» de Démocrito leura , 



AireciioM en ligne droite, ou U déeUnaiftori 
iMiqim qua leur attribuait Épicure? Et da leur 
Fciuujnlrti fortuite I ou de cella da» corpuiMule§ 
nui composaient les élémaut», voyait -ou réiml^ 
tar eat ordre , cet ensemble , ces rapport* im^ 
muables, ce« formas régulières, cette organisa' 
tion des animaux , des végétaux^ , ces révolutions 
des cieux si réglées et si constantes, et ca pro- 
diga plus étonnant encore de la vie et da la 
pensée ? 

L'impossibilité de concevoir une cause première, 
un principe unique et universel dans l'un des 
éléments, dans tous les éléments ensemble 9 avait 
iléterminé quelques penseurs hardis, Anaximandra 
fit ses disciples I t^arménides et Mélissus, k pro^ 
m>ru:er que la ligtura était immuable, éternalla; 
que le toul^ n'éiait ({u'um qu'il était k lui-même 
MU principe et sa cause, ou plutôt qu'il n'en 
avail point* Mais comment concevoir Tunité ab- 
Mdpie, Ti^lentité réelle dans un tout continu, 
dans un ensemble mmposé de parties physique- 
ment distinctes, existantes chacune en soi, et 
non*seulen»ent différentes, mais variables et suj^- 
ci^ptibles de cltangements perpétuels? 

1//Cire éternel est imnmable; il est essentielle^ 
ment Umi ce qu'il a été; son existence et son as- 
titnu'^ i»e sont qu'un. Rien ne peut le changer; 
il ^st indépeiulant et nécessaire, (1 ne peut sa 
changer lui-m^me; car, ne s'étanl pas donné 
IVûst^ncet tout ce qu'il est, il l'est de soi, at il 



lui «^M irvipoMibl«) de «e donner co qu'il u'a pa». 
lUi mcHle acoidt)ntel dunii un étvtf inerét^ impliqua 
ctmtrmiiction* OVhi ce (|ue u'avait pua bien com* 
pri« Xénupliiine« en disant que le tout matériel 
nVtnit qu\i6 , qu'il 4tait éternel , maia que lea 
l^rtiea en avaient été favi>imée» et nùaea dann 
I ordre où noua lea vuyona par une intelligence 
divine i J m^nte dMn4. 

1^ ayatéiue d'une ame unie à la mati^rei comme 
Taille de Thomme eat unie à aon curp«i lut auaai 
Terreur d'Anaxagtire « et , depuia « celle de Xénon, 
qui^ comme Anaxagorci fainait du monde un 
lVieu« Cette influence d'un eaprit divin ré|>andu 
dana la nature , principe univerael du mouvement 
dana la matièiM) , de la vie et de Tame dana tout 
ce qui reapire, eal la doctrine que Virgile a ex- 
primée daua eea beaux vera \ 

S^mtmiiHit ( Siit^iil tik 6. ) 

Maia ce ayatéme« ai favorable k la poéaie« n'était 
guère conforme à la aaiue raiaon; car, conuuent 
auppoaer et comment concevoir l'identité indi- 
viduelle d'un même eaprit dana l'bomme et dana 
la brute « dana le tigre et dana la brebia, dana la 



colombe et dnm le vautour, dant celui qui dé- 
Yore et chn^ celui qui itnt clévr^ré? 

Enfin Maton , en diAtiri^çuant une »u|iréme in- 
relligence qui préftidait k runiver*, avait enid- 
gné que la matière étant «uAcx^ptilile de toute* 
\e% fr/rmefi, I>iai en avait c^>n»truit le monde 
Mau il tenait encore lui^m^e à la commune 
erreur, de rétemilé de la matière } et Ari^tote, 
•on di^^iple, en était imbu aimme lui. 

Olui'ci cirpendant , ne pouvant concevoir que, 
de dru% Mre% c^K'*temeU, Tun reçiit la (orme de 
Tautre, avait tranché la difficulté, en décidant 
que Tuniver^ exi^^tait par lui^mmie, de tous 
a lea temp», tel qu'il était; qu'un ni beau méca* 
«/ ni^me n avait point eu de commencement; qu^il 
«r était %i parfaitement joint, ai étroitemimt lié 
« darm tr>ut4;% Mrn partii^, qu'aucune £rirce n*en 
H pouvait interrompre le» mouvements, ni bri- 
«r ner le% rt*A%f9rin , et que, (Uun la durée de% 
M Aii'cleii, il n'y avait point de vétusté qui put 
'/ jamais en dégrader la structure et les omc' 
<r mrnts. n 

Mais ce mfime Aristote ne laissait pas ailleurs 
de ti»nir un autre langage t « Que des h^immes, 
u disait 'il, eiissiffit toujours vécu enfermés dans 
M des siiutcrrains, n'ayant de la Divinité que quel- 
« ques notions confusirs, et que, transportés tout^ 
'/ à «coup de ces demeures ténébreuses dans let 
« lieux que nous habitons, on leur flt roir b 
« terre, la mer, le ciel et ce soleil dans sa graui' 



« rn voyurtt rt»» fnrrvt*ill«*n , iIm y re(H»iiniitiriiiHit 
<t U puU»iince ih% dinix , rt croiriiirnt y voir leur 
« ouvriig0. » i/(fw c/im %nttf*rfnin prafi^vtA h /•t.w» 

rmiur. ( Cm. cltî Nm. Dfor. ) (!e puHAMge «'aonm le 
mul «vfc Ifï pr^(!^(ieiit ; /Vt*qtw ^nim ûrtum r$Hû 
m$imtum : guoH nnlla JUMî tam prfrcJnri oprn's 
mcfptto. ( Iii I^icuMm ) Et \t% HtoU it^iifi nVtnietit 
pA» minu (raccord nvcr etu*métncAi lor«qiie Après 
Avoir placé TAmc du monde, les uns dans IVllicri 
IcA autres dans le soleil , ils se faisaient encore 
den dieuK des plant^teM et des étoileii. 

Tel i^tait , sur Tartiele d\uie première cause et 
d*un principe universel, te ctieniiu que la phi- 
losophie avait fait dans la (Irèce, depuis Thaïes 
juHqirà Platon , dans Tespaee de deu« cents ans. 

Ont ans aprt^M, lorsque /énon abandonna Tuca- 
démie, pour aller fon<ler au portique son évv\t 
stoïcienne, il recula, plut Al que d^avancer dans 
la doctrine de ses maîtres. Il rec<uinut, comme 
Platon, une intellifteme 9iipr^tne; mais il vou- 
lait que ce fût le monde qid fût iloué de cette 
intellif^ence; et, comme Xénophane, il en faisait 
un dieu, et un dieu de figure ronde. Si llpicure, 
Hon rival, se moquait de ce dieu r(»nd et rou- 
lant sur lui-même, voiuNfis rt wlufubu thm% 
y^non ré[>onflait {(ravement qu'il n'y avait point 
de figure plus parfaite ni pluH polie que la ligure 
mnde, et que Dieu devant i^lre ce c|u'il y avait 
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de mieulc, il devait être rond. QtUd erUm pul-- 
chrius eâ figura^ qum sola omnes alias figuras 
complexa continet^ quœque nihil asperitatis ha- 
bere, nihil qffensionis potest ^ nihil incisum angu- 
lis, nihil an/ractibus^ nihil eminens, nihil lacU'^ 
noswn ! Cùmque duce formœ prœstantes sint, ex 
solidis globus , ex planis autem circulus, his duo- 
busformis contingit solis, ut omnes earum partes 
sint inter se simillimœ, à medioque tantiim absit 
extremum, quantum idem à summo. 

C'est une chose curieuse de voir sur quels rai- 
sonnements les stoïciens fondaient leur doctrine 
de la divinité du monde. Assurément ce n'était 
pas sans raison qu'on leur reprochait d'avoir né' 
gligé la logique ; « Le monde est , disaient-ils ^ ce 
« qu'il y a de meilleur.. Or, il est meilleur d'être 
(c doué de raison , d'être sage , d'être heureux y 
« d'être éternel, d'être Dieu, que de ne l'être pas; 
« donc le monde est doué de raison, de sagesse; 
« donc il eat heureux, donc il est éternel, donc 
« il est Dieu. » — « Ce qui n'est pas, en soi, doiié 
« de sensibilité, ne peut avoir que des parties 
« aussi insensibles que lui. Or, quelques parties 
(c du monde ont de la sensibilité ; donc il est 
« sensible lui-^même. » — « Ce qui est privé d'ame 
« et de raison ne peut engendrer des choses ani- 
« mées et raisonnables. Or, le monde engendre 
«r des choses animées et raisonnables; donc le 
a monde n'est pas sans ame et sans raison. » — 
« Si une olive produisait des flûtes qui, d'elles- 
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• métaM, joueraient de» mn^ douteries-vcnifl , de« 
« itMtfidait Ztftiofi , que cette olive ta Vit elle«*iii^me 
« quelque cotifiiii»Miiice de la musique ? • D^où il 
concluait que« puisque le monde produiMil de» 
orateunit de» portes 1 des peintres^ etc. , il avait 
en lui le génie de réloquence, de la poésie « de 
la peinture f etc« 

Oui« mais le monde ne produit que ce qu*un 
Dieu lui (ait produire^ Il reçoit tout lui«m^me, 
et il ne donne rien* I/întelligence qui Ta formé 
Tembraise, le pénètre; mais lui est -elle unie 
cofnme Tame de Thomme est unie k son corps? 
et , parce qu*un Dieu Ta formé le mieux possible , 
e%t'ce lui qui est ce Dieu intelligent et sage? 
l/édtfice est'il Tarchilecte? et fallait-il « en admi- 
rant Touvrage, le confondre avec Touvrier? 

Voilii pourtant où en était encore la métaphy- 
»ique« plus de cent ans après la fondation de 
l'école stoïcienne; car la nouvelle académie, en 
disputant de tout et en doutant de tout, n avait 
nen éclairci. 

Ce qui approchait le plus de la vérité sur la 
question d*une première cause et d*un principe 
universel, c'était la doctrine de Platcm; mais un 
coup de lumière manquait k son génie, et ce 
coup de lumière était Tiilée de la création. 

Applique! ici, mes enfants, toute votre atten- 
tion k cette vérité sublime : cest comme le so- 
led de la philosophie* En son absence, tout est 
ptiur nous dans les ténèbres; k sa présence, tout 
Véclaire et se développe k nos yeua* 



Qtm Vétfé^ <éfi^ii4el, d^un fmA f^^ M »» ^o^ 

qui ^torirM? h pé^n^i ^ €HU$ idéi^ <k création 
^m^lim^ MD# être mnîmir^ h h m«o»f étmt w 

u^mt'il mé h ^mcmfnr^ w é\^ n^ lui fôt pa« 
fmuti 4ii <eÎ4el diUH Umi l'échi de #a lumikre, 

Miik <î^tl45 vérité fttemmn^f Umi is^^^Àiqtm^ 
iout^ d^m h mitute^ ^ §^ e^î$§ef f^on ofiginef 
mn principe i H rimi^ mm^ wtt4ç idéé^^ rw^ p^wt 
m iunu^fmr, Point de Dimi^ «*H «'e*l créjiu&ur; 
point de motide , ^'il n'eU eréé. CeM là ce qtiî , 
pour le§ (mciem^ fowait 4« U métajiby^Ujue ar> 
ob«^ar Uh;frmthi; dV>ù il# n« pouvai^it §<e tirer; 
cW là ca qtu hit encore^ pour lefk mAtéri»li§tefkf 
de leur fi^atéme de U nature ^ un «byme d^db* 

Oui^ meik enfantin /]fot^ le dire^ l'action même 
d'nn Uteu mr lefk e<*fp(*, *ur li?« am^*^ #ur Tow*- 
V(&fÉr , i^^fdit ufm chimère , fii ca Dieu n^étût pa« 
Ji? <-réat«^uf de l'être mr leipuil il agît 

hft matière n'a pu t^e donner le mouvement à 
elle-m<^me; le^ corp% n^ont pu »e donner tu forme; 
JVijprit n'a pu ne donner la pensée, Cependant 
nul effet *an§ came^ et een mode» »ont de* ef* 
feN. Il y » dorie eu pour eux une eaune dwtinete 
du m^et (^uï le» a reçnfk, Or, w eette caune n'é- 
tait pa^ eelle anm et de la nubi^tanee mobile, et 
de la ^nliÉ^tanee périmante , elle n*aurait mr elle* 
aucun moyen d'agir, Vou« avez déjà vu que tous 
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ïei éîrrê incrëëft «eraiant ëgalimiMit inulténibleM 
par énonce ^ qu*ila n'auraient rien à ae coromu- 
utquer, rien à ae donner à eux-mëmei. Leur 
diangement d'exiatence «uppote un élre dont ila 
loienf dépendants, et nul être ne peut réelle* 
ment dépendre que de Tétre qui Ta créé. Céder 
à Tactton du mouvement, c*eat obéir; cest obéir 
auaai que recevoir Timpreasion du aeniiment ou 
de ridée; et ce rapport d*obéiaiance et de do- 
mination ne peut m concevoir que de Tétre créé 
k Tétre créateur, (^elui-14 seul a pu commander 
la penaée et le mouvement , qui a pu comman- 
der Texiatence k IVtre pensant ou mobile ; et les 
modes et les substunces émanent de la même 
fiource de puissance et de volonté* 

Quelle est la domination, Tinfluence, Taction 
de Ti^tre par essence sur les êtres qu*il a créés {^ 
Cest ce qui n'est pas dilïicile k concevoir, même 
pour nos fiitbies esprits* Rien de plua naturel 
que la docilité de la créature sous la main de son 
créateur* Que ne reçoit-on pas de celui dont on 
a reçu rextstencei^ 

Mais il n'en serait pas de même entre deux 
êtres coéternels, et qui, tous les deux incréés 
et tous les deux indépendants, seraient l'un k 
l'autre, dans leur durée, comme deux lignes pa* 
rallêles, qui, prolongées à l'infini, ne se rencon- 
treraient jamais. Kntre eux, je le répète, nulle 
correspondance, nulle action réciproque, nulle 
domination, nulle espèce de dépendance. La puis» 
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sance de briser, de remuer un grain de sable, 
n'appartient qu'il son créateur; et, si un être 
créé l'exerce, c'est qu'elle lui est communiquée. 
Sans la loi prescrite au grain de sable d'obéir à 
la vague, la vague aurait beau s'agiter, le grain 
de sable resterait immobile. Ce n'est qu'au su- 
prême législateur et au moteur universel que le 
grain de sable obéit Or, cette puissance motrice, 
cette force de volonté prend sa source dans l'acte 
de la création, seul titre de domination, seiU prin- 
cipe de dépendance. 

Ce que vous venez d'entendre, mes enfants, 
ne vous semble-t«il pas d'une évidence irrésistible? 
et croyez-vous possible de concevoir entre deux 
êtres incréés aucun moyen d'action ni de réac* 
tion? Non, dès que l'on suppose la matière éter- 
nelle, Dieu même n'a pu la mouvoir ni la mo- 
difier; et le mens divina d'Anaxagore, de Xéno- 
phane et de Platon, ne pouvait rien sur l'univers. 
Si la matière est incréé, chaque partie de cette 
masse est aussi incréée; et les atomes qui la corn* 
posent doivent , chacun dans leur indépendance , 
jouir d'une étemelle immutabilité. Quelque irré* 
gulier que fut donc le mouvement dans la ma- 
tière, et n'y eut -il d'autre phénomène que ce 
mouvement déréglé , il prouverait lui seul qu'elle 
a été créée , puisqu'il prouve qu'elle obéit. Que 
sera-ce donc, s'il est vrai que le mouvement est 
soumis à des lois universelles et constantes que 
rien n'altère, et dont rien n'arrête le cours? 



On 110 UiMo path il 0|>pii9kcr «u dt^j^mc ()f lu 
or^âlMii tir» dtDiculli^ un|H>Miiilf ^; ri jo iir pr^« 
icmU pu* \t)U* It!^ dmimulrr, « Hic^u hVm tiré dr 
* neii« ncti iir prui neii pruUuirr,» nuu» di- 
sictti l<^» iwil^ruili»l«:ï» ; ri jr Ir di» ctifnnir rux « 
HMï» iHW pu» d«ti» Ir mémr atiib 

L'vfdttcUiMi du n^AUt aUmIu ml imim^Mbir^ 
K r^vour. Mâi« Ir ik^iiI «Imdu iiVaI pM ct\ui 
doik imHMidr rM Iin^;c4r loArl rniAUil virtiirl- 
Icniml dmi* M C4U«r; ri c r?il par unr cauir r*- 
ncniirUrttirtil (Wt^iidr qiir Ir mtindr « ^lif |m>- 
diiil, Lrlir |iaf rîtcrUriH^ ri \%^r t^^ii/tîttt^ ^^ rn 
crMinl le muinlr^ ii« r«tt qur )uî rummiiiiitiurr 
<r qu*d |>uWHlr <^muiriuinrtil« 

Il VOUA »rm df^muiilrt^ dâu^^ U Miilr ipir Ir 
mdu\'rfurulii U vir^ U |h^umv» mmi tMuAtie» dr 
criir «Niurtr. Or^ d u*r*l |m> plu» tiHt)ticvv«blr 
^urllr Ml pu donner rriiMcnt'r^ t|n*d nr Trtl 
qurllr Ail pu dunnrr U |H'nM^^ r< Ir mouvr- 
mrul, 

iViui f|ui ê dil à l» lumi^rvi, sî%$^^ uu qui Tu 
dii m mui «u nunivrmriil du txrur ou du |m>u« 
moUn tm qui Ta dil A ui« prnM^>1» n'r»l ni nioui* 
idsMdu j, ni moni» i^lofin«nl « lofiM|n'd m^l okt^i ^ «pir 
c^ui qui r« dil ^ ou À l^mr , ou à U m«Ui^rr« Sa 
pttiAMUirr » r*rrrr d*u«r mMUtt^rr uiroinpr^hrn* 
MblTn mul qu*d donnr iVlrr aux AuliMMU'm^ mut 
qu*d Iruf rommuniqur unr (utct> rt dm f«culli>A 
qm uVMirnl pomi rn rlim, r< duni Ir prunipr 
rM ro lui<. Cr «oui toutm ^inanaliun» d unr vo- 
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lonté créatrice , et tous prodiges d'un même 
ordre* Il faut avoir créé àen monde^^ pour mou- 
voir den atomes ou pour les animier« 

On croit communément que , p<iur façonner 
la matière, il a fallu moins de puissance que pour 
lui donner Tétre; soit parce que Tune de ces ac* 
tions est au pouvoir de Thomme , et que Tautre 
n'y est pas; soit parce qu'il est plus aisé de se 
figurer la formation simple que la création. Mais 
cette manière d'assimiler Dieu avec l'homme est 
puérile. Il fiint de l'argile au sculpteur pour ù^ 
çonner un vase; mais, à Dieu, pour créer des 
mondes, il n'a £ailln que sa volonté. Ce n'est donc 
pas du néant absolu que le monde a été tiré; 
mais d'une cause en qui réside la plénitude de 
l'existence : le monde n'était pas ; Dieu a voulu 
qt£il fût; et le monde a été. Voilà le dogme de 
la création dans son énoncé le plus simple; et il 
n'j a rien là qui répugne. Mais on y fait encore 
une objection pressante. 

« Quel instant, dans l'éternité, Dieu aurait -il 
« choisi pour créer le monde? Pourquoi ^ jusque 
« là, sa puissance serait-elle restée oisive? £t au** 
« paravant qu'a-^il fait? Comment celui qui, dans 
« un instant, aura produit tant de merveilles, a- 
« t-il été stérile toute une éternité ? i» 

Cette difficulté qu'on fait sonner si haut dans 
les écoles du matérialisme , n'a plus aucune force 
dés qu'on fait attention que ce n'est qu'un abus 
de mots employés pour une dusse aseimilation 
du fini avec l'infini* 
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I/ëtrrnité mi iiidiviMbte ri înimobile romnir 
rMpaccf. Ikmaiuler iImm quel trmptt Oifu a créé 
te monde, ccftl comme deraamicr daiiA quel limi 
M mnin Ta plao^. tlorA du monde, il n*y n |M)iitt 
dr lieu; avant le monde i il n*y a point de tomp». 
t<e lieu et le ttimpii »oiil dr» mcnurrn et den li- 
mite» de TeniMence. l/iuAui ne le» rounatt |mii; 
réternité, rimmeii»iltf ne corrcHpondent k aucun 
terme t et ne »ont auRcrptiblea ni dea ralruU, ni 
dea comparaiaona qui déterminent Wn grandeum 
et lea quantiii^a relativea. Aucun fuMut de IVle^ 
nité, aucun point de rimmemiit^ nVal ni plu» 
prèn ni plu» loin du tetiipM et du lieu de notre 
exi»tence; et , ai par la pennée noua y MippoMma 
de^ rapport» de dialaiice ou de proniuiit^ , ce» 
rapporta ne »ont que iictifi. I/inflni excJut toute 
id^e de relation et de couicidence avec le» di» 
meiiaion» et le» »ucce»»iou» de ce qui commence 
et flttit. lie» deux terme» ou le fini commence et 
ce»»e dVtre, ce» deux terme» »ont en lui-même: 
il» aont te» deux extr^Hniti^H de hou «étendue ou 
de »a durtf^e. Il nV»l pa» limité par tel |ioint de 
Teapacei par tel iuHtant de la durée i il porte 
avec lui ae» limite»; et hor» de lui ce»t tHnimen* 
»ité immobile et indivi»ible, où rien n*e»t »ucce»* 
»if, ou rien n*e»t ccmtinii^ où rien nVat plu» 
prè» ni plu» loin, où rien ne précr^de et ne »uit. 
Mai» ne dit-on pa» que Dieu a ^ié^ qu*il t*jft 
et qu*U si^ruP Voilii iUnxc une éternité ilMsr^f* e/i 
itoù tnmpsi^ Oui, dan» notre langage et dan» 
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notre manière de concevoir, Ittqtielle M meiiirr 
à non propre» limitefi. Mm», lorsqu'on Me déf<^nrl 
de rhabitttde dWimiler rinflni nvec le fini, on 
sent tréH-bien que le présent, le partie, le futur, 
5ont len dtvUtons d'une existence AurceMive; €ti 
qu'en parlant d*un être immuable, qui efit fëtf^r- 
nité même, nout» devon» dire, il ^st^ et non piin 
il était, il sera, il fut, il a été. 

En effet, en parlant de IVftpace infini, pouvonfi- 
nouft dire, le haut, le bas, le milieu, les côtés? 
Tout cela e»t abMirde. Or, il en e^t de IVterniti^ 
comme de Timmenhité : toute idée de nureeMion, 
d'apposition, de relation lui est incompatible. N'y 
a-t-il donc pas dans réternitê une époque où le 
monde n'existait point encore , et un instant où 
il a commencé ? Non , mes enfants; et dans Tes- 
' pace il n'y a f>Hs non plus de lieu où le monde 
existe, et de lieu où il n'existe pas. t/e lieit des 
corps n'est (|ue leur étendue, conime le temps 
n'est que leur durée, leur existence successive ; la 
mesure de l'un et de l'autre n'est qu'un rapport 
de correspondance et de coexistence avec des 
quantités et des grandeurs limitées* Ainsi tonte 
comparaison, soit de durée, soit d'étendue, du 
fini avec l'infini, n'est qu'un contre-sens on une 
expression figurée. Ixt monde n'est pas plus éter* 
neï qu'il n'est infini. Mais la mesure de sa Axtré^^ 
comme celle de sa grandeur, est en lui-même, 
et n'est qu'en lui-même. Hors de lui, ces rap- 
ports n'ont plus aucun terme réel. C'est donc de 
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n(k pnipra iHiblcMCi td dt* hou itnlMunlIiti^ ((tu* 
TcMprit hiimAin iirgittiUMitc, lor^itril doruMmU* v.n 
qu(*l tempM le monde uiindt M cnW^. 

On troublera votrt) pctiM'xs en vouh ilimnit i\\Wt 
NI l<; monde u^vhI pan cocHcTtiol uvoc Ka vauhv, , 
K» ciuiHe a cUé avant lui; et que, hî Mv a <Mé, 
elle a été oiiiive juNqu*au moment où elle Ta pro- 
duit. 

fiou encore une Ihïn^ elle n'a pu Hé^ eetle 
eatiAd immuable. Klle est Son aetion uVhI que 
I» volonté, et cette volonté n*a eu de commen- 
cement que iWxxH Non eiïet Kn elle-nn^me elle 
cHt éternelle. Klle n'a pu créer \\x\ i^tre éternel, 
infmi; car il implique dauN le» trrmen (pi*un être 
créé Huit infini. Il a chmc fallu que le mmide ait 
commencé; main il ent le produit d*une volonté 
éiernelle; car Téteruelle immensité n eut, ni je 
puin m*ex primer aiuNi, qu*un prénent innnohilei 
invariable et mm limite. 

Je v(mA avoue, men enfautn, que je acun ici 
rinipuisHance de ma langue et de ma pen»é(s 
I/une et Tautre ne correspondent cpfà den ob- 
jets fini», (cependant je MniM (pfil répugne k ma 
raitton de diviser, de mesurer réiernité, connue 
de diviser, de mesurer Te^pace; et ftii par exem- 
ple, on me dit : Mitlt" am as^ant ta création tlu 
fnonde^ mille lieues au - delà des limites de l'uni'- 
versy il m*eHt trèH-évident que Ton dit iuio abnur- 
dite. Au lieu que ni Ton dit : Mille ans apri\s la 
irèation , milla lieues en - devà de la planke dn 
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Saturne 9 il n^y a plus rien qui tne répugne; parce 
qu'alors je conçois mes deux termes dans le fini. 

On a donc beau vouloir assimiler Taction d'une 
volonté éternellement immuable, avec nos actes 
momentanés 9 elle est une, et toujours la même. 
Ainsi toute distinction d'activité et d'inaction, 
dans l'éternelle cause, est idéale et puérile. Sa 
toute-puissance a marqué des limites à la durée 
et à l'étendue ; mais elle-même n'en a point. Elle 
a produit des êtres changeants, mobiles, péris- 
sables; mais elle n'a jamais changé. Ce qu'elle a 
voulu produire a commencé; mais considérée en 
elle-même, elle n'a jamais commencé de pro- 
duire , elle n'a jamais cessé d'agir« Il n'y a donc 
point dans l'éternité de rapport d'antériorité,' ni 
de postériorité , entre la création et la puissance 
créatrice ; et , quand vous aurez réduit dans votre 
pensée l'existence étemelle à l'unité absolue, il 
vous sera aussi évident qu'à moi, que tout rai- 
sonnement qui suppose un rapport de durée du 
fini avec l'infini, est un sophisme qui porte. à 
faux. 

Du reste, quelque difficulté que l'on veuille 
opposer au dogme de la création , s'il est évidem- 
ment impossible que la matière se soit donné et 
se donne encore cette diversité innombrable d'ac* 
cidents et de formes qui distingue les corps ; si le 
mouvement qui en est la cause immédiate , a lui* 
même nécessairement une cause; et si évidem- 
ment encore cette cause n'a d'action que sur 



MIStA PII YHtQIJICi ^ti 

YtHre quVIlo a a'éé\ h crc^alion, Umtc inrotn- 
pri'^hi^nKiblr , loiilr iiittlTiihlo qiiVIli? («Ht pour iioiii», 
riVn i?i»t fm» rnoiiiM iino vc^rilé (léinoiitrc^ci. Voiih 
lui vmT(*% demain U(U{u<^rir un iiouvitau di'grri de 
for^D itl. (lit chrié^ par ItiH cCiorU di^Mi^^pérc^M ijiin 
font Ici» riiaii^rialiMti'M pour mi (li^pt^iift^r de Tad- 
mdtre; et voum recvMiiiaUir/. cpio Dieu tw He 
montre janiaiii iWiiic uiauière pluH (^datuiile^ 
ijnVii perdant kn nuages de Tiaeri^dulitif'. 
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LEÇON TROISIEME. 



Système des matérialistes sur le principe de la na^ 
ture. Réfutation de ce système, 

XJORSQUE Descartes a dit : a Qu*on me donne 
« de la matière et du mouveme*nt , et je ferai un 
« monde* » Il a réduit le mécanisme de Tunivers 
physique à sa plus grande simplicité; mais, dans 
son hypothèse , il a sous-entendu une force com- 
muniquée à la matière, et de Tune à Tautre^des 
lois, des règles, des mesures, entre Tintensitéde 
la force mouvante , et la résistance que la ipatière 
opposerait à Faction. 

Le mouvement a>nsidéré comme un déplace- 
ment des corps, ou des parties de la matière , 
n'est qu'un effet qui tombe sous les sens, et au- 
quel r habitude nous rend presque insensibles. 
Mais cet effet a une cause , et cette cause ne peut 
être qu'une force communiquée , et successive- 
ment transmise à la matière; car la matière est 
bien passivement divisible et mobile ; mais d'elle- 
même elle est incapable de se mouvoir; et son 
état naturel serait un plein repos , si rien ne ve- 
nait l'en tirer. Ce qui l'en tire est donc une force ; 
et cette force qu'on n'a jamais bien définie, n'est 
autre chose qu'une émanation de puissance , et 
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qtt'utio fHCutlë trngir , r<^gl(^e et notimise & dcA 
loin. Or^ cettv fntulti^, qui Tti (tontine' à k niA* 
tièrt^? Cci loiN, qui Irn prescrit? Qui loi fuit ob- 
fit^rvor? it ce ti'cit b prettiit^ro cttuic. Et ititii cei 
loin li otutitattittietit , li cxnctcmeut obiervëci dmii 
Itt iiâturc, tottimoul Dncrtilt?! ttvcîc de lu ttititiero 
et (lu ttiouvemeut nurnit^l fnit un monde ? Éonu* 
toni lei niAténnliitei répondant à cei queilioni. 
tt Dei nmlièrei tréi-vttri^ei et eombtni^ei d'une 
tt infinitif de fneoni reçoivent, diient-ili, eteom- 
tt muniquent iftni eenie dei tnouvementi diveri. 
ft îiei dilTi^rentei propriëtt^i de cei mulièrei , leuri 
n difT^rentei eutnbinuiinni , Km (uçoni d'ngir 11 
n variéei qui en lontlei luilei, eonitituent pour 
tt ttoUB lei eiietjeei dei (^treii et e*eil de eci ei- 
tt leneei diveriillëei que rc^iullent lei différenti 
« lyitémei que cei ^trei eompoient, et dont lu 
ft lomme totule fuit ee que notii uppeloni lu nu^ 
n ttire. Âinii, lu nuture eit le grund tout. Ce tout 
rt réiulte de ruiiend)luge dei nmttèrei et de leur» 
•t eontbinuiioni diveriei. (Ibuque ^tre, enruiioii 
n de ion eiiente et de lu nuture purtieulière , eil 
n eupuble de produire, de recevoir, de comniu- 
« niquer dei niouvetnenti diveri, De Tuetion , do 
n lu rtîuetion eonlinuelle de toui leiétrei que tu 
n nuture enfernte, il rt^iulte une mite de euuiei 
it et tretteti, ou de motivernenti guidéi pur dci 
tt loii eonituntei et invuriublei,proprei àcliuque 
rt être, nécciiuirei ou itdi^rentei à lu nuture pur- 
t( tieulière. Ainii lu nuture ugit pur dci lol^ 
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« Miuple», tifiiformc» ^ invariables; et dans la ma- 
« tiète ces lois sont le produit de ses combinai-» 
« sons 9 de ses forces, de sa façon d'agir et de 
« Tënergie dé son essence* » 

Tel est le système ou plutôt le rêve, le délire 
des matérialistes. Quel amas, quelle incohérence 
de mots vides de sens ! quel brouillard répandu 
sur des idées vagues, indéfinies, souvent incom- 
patibles! quel cercle vicieux d'assertions gratuites, 
où Ton suppose eu preuve ce qui n*est pas même 
probable, et où rexplication est encore plus ob* 
ftcure que ce qu'il s'agit d'expliquer! 

« Des matières très-variées et combinées d'une 
« infinité de façons reçoivent et communiquent 
« sans cesse des mouvements divers! n 

Qu'est-ce que des matières très-variées, et par 
quoi le sont-elles? La matière, dans le repos, est 
une substance étendue, et composée de parties 
divisibles à l'infini , impénétrables l'une à l'autre. 
Voilà leur essence commune sans aucune diyer^ 
sUé» Il est possible que ces parties , quand le mou- 
vement les divise , les déplace , les réunit , les 
combine diversement, forment des corpuscules 
dilfërentsde volume, de figure, de densité, etc. 
De là cette variété qui distingue les éléments; de 
là ces qualités qui constituent les espèces; mais, 
pour produire ces variétés dans les premières di- 
visions, il a fallu des mouvements divers. La di- 
versité primitive des mouvements n'est donc pas 
nue suite des propriétés dont elle est la cause. 






Cria enl évident , ei crU nriil dëtnûrAÎt Vhy|io» 
thène #/f*df mou\^em^nts ri^gt^t par dps hit inht^ 
frntps à i*tjfS(*nr^ d^n étrps; vm le» proprit^té» qtii 
runutitucftit Irn PH(irtirc*n cicd rorpn, d^^rivotit otlen- 
m^mcn de motivrmrntM rëgli^n c^t notiinti à cIoh lom. 
Rien nVKt ia cAtmede ha ciuiMc;n(?ti tiW TefTc!! 
de Hon effc^t. 

LVmhmTnK de» ttiAti^nnliAtrii , pottr ne piii re* 
rcmnattro rtuûqtie principe den chodeK, n été de 
donner une origine mu loin du mouvement, tl a 
fallu leA iitirihuer Mux ennenceii. Or, len et«Mencei4| 
dauM In mntii^re, i^tnient. le rénutlnt de (leM |)ro- 
pri<it^Ai et celleM-ci reflet de divemeA eombinii- 
KotiN. tl A doue ftdlu NUppotier den combinninonAi 
dc*i>i propritMi^N et den diverMÎtc^H d eripienee dont le 
mouvement ne fût point In cnufie. Mni» ren diver* 
Kitén, qui len a dotu? (irodtiiteii, ut c^ nW pAK le 
mouvement , et ini mouvemeitl VArii) ? Quelle 
Atitre TAUMe a pu diviser , figurer left pArtien de 
1a mAtli^re ? Kt ni le mouvement n Aeul modifié 
eeH <^l<^ment(i, qui Ta diverpiifli^ Itii-mi^nie? Qui 
lui A prencrit de» loin, et cpii Tyn AoumiiinVoù 
vient-il? QuH eM*il? Quelle ru eiit Torigine etli 
première rAune? 

DemAude» au phyMirien quel e»t dnnii len corpii 
ce /e /le mis quoi qui rrmtie leM nphèreA comme 
len grAÎnii de nalile? H vouk tlirn que cVm une 
fort*e mouvAute. DemiindeK-lui quelle erit cette 
force mouvAute? tl répondra qu*il nVn AAÎt rien. 
Une houle d*ivotre que voum frAppexi roule Mir 
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un tapis. Que lui avez-vous communiqué, pour 
que , livrée à elle - même , elle chemine encore ? 
Elle rencontre sa pareille , elle la frappe et reste 
immobile , tandis que l'autre roule à son tour. 
Qu'est-ce donc qui , dans un clin-d'œil vient de 
passer de Tune à l'autre ? C'est du mouvement , 
vous dit-on ; et Ton ne sait ce qu'on dit. Et à ce 
mouvement on suppose des lois inhérentes à la 
matière , et avec cela on fabrique des mondes ! 

Non, mes enfants, j'espère que la supposition 
d'un mouvement produit sans cause, d'un mou- 
vement réglé sans règle, calculé sans intelligence, 
dirigé sans dessein , transmis , distribué , avec une 
précision inaltérable, et soumis à des lois perpé- 
tuelles, universelles, sans im législateur qui lui 
ait prescrit ces lois; j'espère, dis -je, que cette 
idée contradictoire à elle-même, et aussi absurde 
qu'elle est gratuite , ne vous satisfera jamais. 

Que le mécanicien, l'astronome, le chimiste, 
Tanatomiste, etc. , observe et constate des faits , 
et qu'il nous dise : ce Voilà ce qui se passe dans 
« la nature; je dis ce que je vois, et je ne vais 
« point au-delà. » Je le plains de ne pas élever 
plus haut sa pensée; mais enfin il énonce des vé- . 
rites physiques ; ce n'est pas lui qui est insensé. 
L'insensé est celui qui , avec des mots vagues et 
vides, avec les mots A^ essences ^ de combinaisons, 
de propriétés y à! énergie et avec des lois qu'il dé- 
duit de ces qualités primitives, veut nous rendre 
raison des prodiges de la nature et de l'ordre de 
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huuv^m, HÏM^mé ^fit celui qui inntAl mou» dil 
qiw ta naturi^ eH h ffmnd tout^ et que ce tout 
n'e$t Dompoêé que de matière \ tant Al (\\\e la nu- 
turf* agit par den hh Himplen^ uni/'ormen^ Inm^ 
rlable» , et que cen loh lui mut iUmuéea par sea 
t'umhlnaUom ^ tm qtielle» mut te résultat de ne$ 
propviéth et de sea eMjieuceg dlyeraeji ; i^i'lui-l/i , 
(li(i'j<^9 t)i»t iuM^u»^! i\\\\ ^ %\\v Ai'% \i\éi;*% m\m cou* 
tu^e^ ^i aupiM vaiuc'M, rt'poKft) mw opiuiuu t*\ nHi$ 
UmiUv m doctrine I c'i^lui qui , ^sn\ i\^% hypothêM'n 
qui ^ Aéivxùmwi t^Uen • uii^rnt'» i vt^ul Mtt |m«Mer 
(l'uu Dieu et veut nou» dii^peuMer d'y croire, 

Ctiaque être , uou* diJ - il , ne peut agir que 
d'une manière, Qu'e^t-ee qu'il eutend \}\\v agir? 
Si Itt m^itière eut iucré^e, quelle pui^tiHuee a-l-elle 
de ehuu^eri de varier uou exi»<ilem*e? Quelle fa» 
eulté Tuue de ne» pHrlien tt-l-elle de «ed^plueer, 
d'eu déjdacer wui^ autre? Quelle inquiétude, quelle 
tendance (leut^on leur !»u}qnMer,qui le» porte k 
c\m\^^v de lieu? 

Chaque être agit ne Ion des hh qui dépendent d^ 
son essence^ de ses propres vomhlnalsons, \mfkHn\fk 
\k le mot vague i\être qiu di^inude le^oplu^nie^ 
et que le tiopluNte nouii di^e connue W IVutendr Cha^ 
que portion de matière agit, agit selon des lois, agit 
selon des lois propres à son essence, Mm muih le 
mouvement, avant le mouvement, quelle efi»t t'eii- 
Kt^uce d'un cor{Hi*»c(de de matière, qui ne c^oit pan 
lV«i»ence de tel autre et de ton» te« autre»? (U 
Minl toun essentiellement étendusi divisibles, im 
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pénétrables et roobilesu Ils ont tous^ leurs troi<i 
dimensions. Où est donc là Torigine^ It principe 
et la cause de Faction, qui les remue ? Où est la 
raison, la règle des lois du mouvement? Où est 
cette force qui en est Tame , où sont ces direc- 
tions marquées et ces divisions de force , et ces 
compensations de masse et de vitesse , et ces cal- 
culs dçs temps et des espaces à parcourir, ces lois 
enfin auxquelles tous les corps sont sotimis dans 
le choc et dans Téquilibre? Est-ce ainsi qu'on 
croit expliquer les phénomènes de Thydraulique 
et ceux de Télasticité , de réiectricité , de la gra- 
vitation, de la végétation des plantes, de la ré- 
génération de la vie , de Taction des animaux ? 
Certes , c'est fabriquer un peu légèrement des 
mondes, que d'en réduire le mécanisme aux pro- 
priétés d'ime substance absolument passive, dont 
l'état naturel et primitif est le repos, c'est-à-dire 
la privation de toute espèce d'activité, 

La combinaison des parties de la matière n'est 
que leur position respective; or, de cette posi- 
tion , comment peut -on voir résulter aticune 
sorte de tendance à aticiui changement de place. 
Elles y attendent une cause , une force qui les 
remue ; mais cette position ne peut être elle- 
même la cause de son changement. Quelle sera 
donc cette cause? 

On nous répond que « la matière se meut par 
« sa propre énergie; qu'elle a reçu le mouvement 
ce d'elle - même , puisqu'elle est le grand tout. » 
Voilà le dernier mot des matérialistes. 



MaU| ni h matièra a rc^çu lo mouvement, etio 
ne l'avait pan ; mm , «i elle »e IVfit donné , elle 
Tavait avant que de l'avoir, Où Tavait-elte prÎM? 
Dann »a propre énergie, Qu'en! -ee que l'énergie 
delà matière avant le nu)uvernent? I/énergie n'e»t 
que 1/1 force, rinteuHilé de l'action, ou celte de 
la réHJMtance, f/une ent tendance au mouvement, 
et l'autre tendance aure[)OH. Or, ni l'une ni l'autre 
n'efit propre h la matière. Attribuer au plcmihqui 
tond)e, ail feu qui n'éltWe, k l'écueil innnohile où 
%e hme la vague, une lendam^e vétutable ati mou- 
vement ou au repo», c'e»t lui attribuer une fa- 
culté élective, une »orte de volonté. Kl en effet , 
toute» le» loi» du mouvement ne nont pan autre 
cbone que de» intention» |ire»criteH,et(pi'un»y» 
téme d'action, Il e»t pre»crit au corpn irui (îircu- 
lairement de teruire b »'écbapper par la tangente, 
Il e»t pre»erlt k la boule d'ivoire frappée oblique- 
ment d'affecter, en roulant, la ligne droite, qui 
du point de contact la traver»e centraleu^ent; il 
e»t prescrit à Tenchune de re[)ouH»er le marteau 
et de rester inunobile, Mai» ni l'enclume , ni la 
boule d'ivoire, ni le pendule en mouvement, n'a 
de tendance qui lui »oit propre », car tendre ce 
»erait choisir, et la matière n'a point de choisi. 

Attribuer la force de mouvoir la matière k l'é- 
nergie de la matière; attribuer le» loi» du mou* 
ventent, »e» direction», »e» tendance» k de» diver-^ 
»ité» d'e»»ence» et de combinai»on» dont lui »eul 
peut être la cau»e, c'e»t ce que re»prit de »y»- 



44 W i T A P H t » I 9 tJ K, 

tèmc pouvait imaginer de plu» futile et de plus 

Mai» 9 »il e»t insensé de dire en général que 
la nature ( qui n'e»t que la matière dan» le sens 
du matérialiste) a reçu d'elle *' même le mousse-» 
ment^ et les lois quHl obaerve^ combien cette a»* 
sertiof/ ne devient-elle pa» plu» follement abstirde^ 
lor»qu*il s^agit de» mouvement» organique» du 
corp» vivant ^ dan» la plante ^ dan» Tanimal , et 
»ingulièrement dan»rhomme; lor»qu*il »*agit de» 
mouvement» d'où ré»ultent le »entiment et la 
pen»ée, du mouvement enfin qui »emble animer 
Tuniver» ? 

On dit 9 je le »ai» bien ^ que dan» le» »pécula- 
tion» philo»ophique»9 il ne faut recourir à Dieu 
qtie dan» la dernière extrémité, Mai» je la trouve 
k chaque pa» , cette extrémité humiliante pour 
lorgueil , c<in»olante pour la »age»»e« Partout je 
me voi» entouré de prodige» et de merveille» qui 
m'enlèvent ver» leur auteur^ 

S'il \\^ avait »ur le globe que nou» habiton» 
que de» monceaux de »able remué» »an» de»»ein; 
»'il n'y avait dan» l'air que de» tourbillon» de va* 
peur»9 livré» au caprice de» vent»; »i la lumière 
ne »'échappait qtte pat; éclair» du milieu de» té- 
nèbre»; »i le» élément» étaient confondu»; »i le 
monde était un caho» ; on »erait excu»able de 
pen»er que la matière en mouvement aurait for- 
tuitement produit ce mélange informe et bigarre. 

Mai»f quoi qu'on vou» di»e , mes enfant» , il 



vmiA vikt iinpoMihle do cniira que* If iruiiule uil 
^l(^ coiiHlriiit, coiuint^ il IW, muiih tiiie iiitt'iiiitui 
géiréi'uld qui (^n »U régUi Iti iriéraiùnint^ , niiiihint^ 
\vH ri^MHOiiH, prt^MiTil Iti» iiuiitvt^mt^utN, hkhciidIiU^ i 
lii^ 1(^11 jmrtiiiii; t^t mt\% qu'un ouvrit*!* iuduiuunit 
huhilo H Hago itit pri^MdéÀ lu niuHtrutliuu cb rt^t 
immt^UAt^ tit Mupt^rht' t^diHcît*. 

Qut)lt(i » élé , di4UH 1» volonté (Jtt^nu'llt', Tin- 
t(«utiou fluult^ dt^ h vr^nlUmf («VmI rt^ (|ut^ lu nu- 
HOU luuuaiue , livrt^t) k »h jiruprt) fuildt^HHt* , uVx* 
pliquara jmruiiM. 

Il mVu ^%\ puA de nu^uu^ du pluu H du dcHMc^iu 
dti II) Mttgtitue créutrire. Kilt) a voulu cpril A'il Nt«u- 
nibla at nmuiiVMta; t^t uou*Ht'ult^int^ut il t*H\ (arilt* 
dt* rupt^trevoir dutiM mui ouvrugt^, main il ('h| iui- 
poniiibla dt) ua Ty rt'cofuudtro pUM. 

Or, int^H tiufautM, cVut la couniurn uuuuiuia at 
niUAtAnt da toutan la» aMUMan Maaoudan k V^m^vw- 
tiofi da aa daNM^iu , cpta j'uppalla rW/a ihuiM I» 
uutura, CM ordra Huqual toulaMi houuiîm, u u'ant, 
H diHaut lan mulériidiiitaH , qua lu utHaH>iilt^ dan 
(f chodaii ; at , falulivauiaut k lu uufura autit^ra , 
H a*aHt lu ahutua da» auuHan al da» aiïatA n^aaM- 
H «uiraftà kou axiAlaïu^a al uti uiuiutiau da Houau- 
H Maudda élarual. » 

MuiA da aalla ahutua da auuAai» at dVITaU, d<uit 
iU vaulaut iormaruu aarala, qualla foira, qualla 
induAtria u \\é la» ahutuouH ? Qui fuit dt^paudra 
un mouvauianl iWm uulra? al du uiouvauiant lu 
pani^a? at da lu paunéa la luouvauiaut? 
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Je viMix qu*uiu^ (umibiuttiHoii fortuite* uit d*tJii 
i*6\è ovf^miHiS Tcril et rureillci , vl de Taiilre pro- 
duit lu lumière et le mm ( ce que nul hormtie de 
lum HiitiH necToiru). Aucun jeu du liMM»rd ii'-t-ii 
pu lier euHernble een deux efCelM. Alloua pluM loin 
encore. De» corpuMcide» eu uiouvenieut fnip)>eiit 
mou (int ou triou oreille, et je mhh de» couleuri 
ou j'euteud» de» houh. Quelle fd'(iuit<^ u('u'e»»jjire 
peut-il y Hvoir entre le sentiment (pie jVproiive 
et le tuct (jui roccaHionne ? ()e hoiiI de» filire» 
él)r(ink;e»; et de \k le plainir que nie fiiit un ciel 
étoile 9 un riant pHy nage I un chant nu^lodieuKja 
lecture (run beau poënie, et cette fouU d^iiniige», 
de peiiMc'te», de »eiititiient» que ce» impre»»ioià» 
lai»»ent dan» mon e»prit et dan» mon anielQui^ 
le» matériali»te», dan» leur cercle vicieux decau»^^» 
et (renet»f trouvent le nœud qui fait dépemire 
ce» permi'te» , ce» »entiment» , de i^éhranlenienr 
d^une libre. 

11» font »emblant de riii'q>ri»i'r TarKument fie» 
cau»e» »econde»; et il» veulent que, »an» de»»ifin 
et »an» aucune dlf»tjnation9 la racine, U tige, U*% 
rameaux (rune plante , »e »oient trouvé» dj»po»é» 
en»emble k produire le fruit, k régénérer ùi n^' 
menœ. 11» veulent que dan» le» animaux un mou- 
vement aveugle ait formé, combiné ton» le» oi> 
gane» de la vie, le» ait ili»tribué^, t^^^ ait ioi% i* 
leur plac^;, leur ait marqué leur» fonction»; ^U4^, 
»elon le» e»pèce», il en ait mttmré la (orce et U 
grandeur; et que dan» le ciroii , œnnmt dan» k 



tjmrtMu , il mU fmffHfrtumné avec tant At jiiM<*%m» 
éi àe préaMiyfi b ffttmêeur de% ucrf% et âe% ùUn^^ 
kr caÛbre de* veines ^ k reiM^irt , la mmi|»K*v^ «rt 
U v«l(U€ifr de* mw^le%^ la qualit<^, b quantité 
4ét% dfver^r* liqurur* vitale», H b ramification 
dt?* irai**eau% qui devairtit le* di*tril>ua*. (> , me% 
rtéJmî^^ Im bielle* 1<m* qu^in m^iiivctnent *an* lé- 
l^dbleur *e serait donnée* k lui - même ! I Ji *U' 
UU$i$€ indnMne <|u*une matière iUinmrxuc d'in- 
ti^ll^(«tlce aur»il acc|in*e il upu in*tj ! 

]N^]^ , b première cMtu: <le r^** merv<^lle* n*a 
pm$d éîé aveugle; et <bn* leur ortionnance, d 
$if a riefi de f^^iiit , il n y a rien d*invoiont;ffre, 
KV»I a été fait \Ufur la limnere, Toreille |H»iir le 
itfm, b ti|;e (Nyur le fnnt , le ^land |Kiiir produire 
kr ^IvMe, le cbéne |Miur |jMir1cr le gland, (a^ 
i/tétt e*i de toute é^uletWÀ:. 

Ixf |dan du créateur 9 *elon notre mani<*re de 
</^f)pcevoir , f>arâiit *e r^^diiire à deux |)K»int*; a ré- 
f/a«i4re d'abord une fçriêmU: diver*îté, et ^ |>ar là, 
une prr9digieu*e magnifieencir de création parmi 
le* fenre* et le* e*|H^ce%; et en*uite a |»er|fétuer 
dant* cJI»ac|ue genre , et ihu% i liac|ue i^|N*ee , dei^ 
génération* *ue>ee4k*ive* d*iiidividu*. Aîn*i , |>arrni 
le* être* de*iiné* k *e reprcnluire *an* c<***ir et à 
*e re**embler ti^ujour*, le* individu* *<mt péri*- 
*alde* et le* e*|>ece* renai**ante* : ce <|in donne 
a b cféaticfu un earaetére encore plu* éclatant 
Or^ *i Tuniver*, uue foi* créé, n avait fait <pie 
*ub*i*Urr dan* *ou premier état , ou le* être;* in- 
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tellig^rritA 'Aurnieni [ni l(? croire éfemH^oii iU aii' 
raiiîfif, pli croire? cjir<tn h fontiarit, fwm CTé;ifi?iir 
vivait épuiné na \ftmhHtu:e. Maih ^ \orh(\uit ^ daun 
utw rtiiitation [urrpHtHtlUt ^ h worl produite vie^ 
ei ({iw (h la (ItnmUiiuHi (\Um fiim r^tmiUe la (ffr^' 
rnaiiori (Yun ou (Ut mille Hren nouvcraux; lor^jiie 
du dioc iUin éUtmettiH ^ (h \curn cimthHH^ du f)ou« 
levrrw!iriirrit donl îU rrufiiawrit la nature , r<^MdUf 
un ordre ïjarmoruaix, et rjue le di'jwirdre appa* 
reni M^ trouve lui-nu^rnie appartenir à Tordre uni" 
verMîl^ et y eontribuerr; iutn ri'rvolutioné et ee% 
vici^^itudef!^, toutes houtumtn k tuw mAttw cauAe, 
et eoneourant en^rmlde k un nuHrfe de^ein^ an- 
noncent dan^ le créateur uru? action pijrpiJtuelle, 
nue pui^^ance inépuisable. 

Touti'foi» 9 en rer^innaiMant, dan» ce bel ordre 
de Tunivers , Tunité (Ut denMtin et rharmonie de 
Ycuni^thU*.^ abMenon^nous de limiter le twmifrtt 
et la variété des moyens; Vouloir trop généra- 
liser ce (\u(t nous crr>yons (concevoir, est notre 
erreur la plus (^mtmune« 

La nnture^ dit-on , agit par des lois simplifs; 
et Ton dit vrai , si Ton entend qu'elle ne multi- 
plie sans nécessité ni les causes rpii lut obéissent^ 
ni les forces et lirs moyens rp/elle donne k leur 
action. Mais peuUélre, dans nos systirrnes^ exa- 
gérons-nous cette simplicité. 

Nos mécani(pies artificielles préfèrent rpielrpie* 
fois la plus grande simplidté k la plus grande 
perfection 9 pttrce que la simplicité ménage la ma* 



i$Ê^re^ le tempAt le IraviiUt et le» force*; qu'elle 
enige mo'mfk de mobile»; qu'elle um! mouin de rei^ 
^trîê 9 quVIle d^peitM moiti» de mouvement ^ et 
que U fiiible induntrie humaine a beioin d'être 
éomome de «en moyen». Mai» ceux de la nalure 
^de la eau»e première ) «ont infini» « tné|>ui»able». 
lUierclier dan» um action la même épargne que 
dana la n6tre, c'e»t a»»imtler Dieu k Thomme, el 
te croire indigent et faible comme nou». 

On a »avamment analyaé le» mouvement» de 
maiîae ^ »imple» et coni|Hi»ë» : le» loi» du cIick: t 
celle» de l'équilibre ^ celle» de Tincidence et de la 
réfienion , de» direclion» oblique» , de» direction» 
moyenne», celle» de l'inertie et de la pe»Mnleur 
ntm% »iuit a»»ex connue»; et l'on peut dire de ce» 
loi» qu'elle» août »in)pl^» el uniforme» ; mai» elle» 
»ont tn»ttfit»ante» |H>ur expliquer le» mouvement» 
inlerne» lie» mcmvemeni» inqierceptUile» , le» plié- 
tifimrne» de la fermentation , de réla»ticité , de 
rélectridté i de la lumière et de» couleur» ^ le» 
développement» du feu et de la flamme , leur» 
explo»iott» dan» le» rme», dan» le» volcan», lUmn 
le» matière» fulminante»; tout cela, di»*je, an- 
nonce d'autre» loi» que celle» qui »'ob»ervent dan» 
le cboe de» «olide», dan» l'équilibre de» liqueur». 

Mai» , »'il en e»t ain»i pour le» C4>rp» uuUtw 
qui ne »ont |H>int organi»é»f cfitnhien le*» procé- 
dé» de la tuiture ne »ont-il» pa» plu» varié», plu» 
meaplicalile» encore par Ir» loi» de la mécanique, 
dana rorgani»ation de» plante» , de» animaux , tk 
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rhomme enfin ! dans cette économie de la végé- 
tation , de la nutrition , de la régénération ! dans 
la combinaison et le jeu des organes de la vie et 
de la pensée , de l'instinct et de la raison ! 

Ah ! mes enÊmts , quel amas de merveilles je 
viens de mettre sous vos jreux ! et ce n est pas 
dans le firmament qu'elles s'opèrent ces merveilles: 
c'est autour de nous, en nous-mêmes. Dans le 
ciel, Dieu se manifeste avec plus de splendeur 
et de majesté. Cœli enerroM glonam Dei. Mais ici 
dai» ce qui nous touche , il se laisse voir de plus 
près. Il semUe se communiquer plus immédia- 
tement , plus Êunilièrement à nous. 

Lequel de ces deux points de vue choisira le 
matérialiste? Dans l'un et dans l'autre, n'en dou- 
tez pas , il trouvera cette première cause et ce 
principe universel qu'il évite et qui le poursuit 

Dans les êtres que l'Étemel a placé» loin de 
notre atmosphère, nous n'apercevons que du mou- 
vement , mais ce mouvement est si prodigieux , 
qu'il est impossible d'y méconnaître l'action d'une 
cause toute-puissante. Dire que la première im- 
pulsion donnée à œs corps immenses leur vient 
de leurs propriétés , c'est dire une ineptie. Est- 
ce dans les essences de ces globes de feu, si dis- 
tants l'un de l'autre, qu'on trouvera la cause de 
leur attraction réciproque , les lois de leur gra- 
vitation ? 

La montre prouv^ l'horloger; Voltaire nous l'a 
dit. Et qtielle montre , mes enfants , que celle 
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«kmt IfNi miivii iotit «Ion Mileili mua timnhrr« H 
fkiiil rimnipiiilinii tt# |M»ut nM^ftitriN' l# rdclninl 
C^r» lor«qiiVtt méditiitit l« iyttli^itt<» di» rumv«»m» 
«lit Iditie M iietinée iVttAinci»r dan» rimmenniK 
4^ r^lMC^ « r0 cîH étoilt^ I <Umt tioiii rmyotii 
ttur ir« limiliHi » Il W pluH qiniti p<*lit rrrrli» dont 
l<^ mjmnii nV«i|iriinHit qtif» la m^Min» <^troit«* d# 
iHilrr fttibk^ viar, rt ciii-drU duquel « tt<^R-vtiii- 
vntililnbliNtirnt » multNit dmtn Ihiih nrbitrti d'nu» 
in^ noiti^iU rt d aulMNi nmntiffi. No» y«iu « nitn 
l«^l«*Mtqi^ii t*l «H^iiii ^ raHimimmc qui «ordit pliir< 
dâfid Hiitunit*» ou tlnnu Im Mgtie» du »«Klitiqii<«» 
H |MiiMldAi « ri pAiwIrU rnrtitv I nr lui fomirnt 
pat d^^HMimr lr« bonite do In rri^ntiott ; rt rVnl 
^vinr dcn itioU vidondf nrtin^ MViH'do» abHtrnclHinfi 
v«m«Hi » qtt\m nVllorcr dr rrmpldorr IVtrr qui 
>«nil rnibriimiir du»» wm immruMt^ U%u% cm 
mntidfHi qitil a pniduitii t 

I4» Mftr Nrwttm I rit. iltmlAitt Ir fait dr U gm*^ 
ritAtimi dru nphrrrit, m M»t-^d nllrihuti^ h Un dux 
propniNiN « «un rfiM^ucm dr cru rorpt« mulf^» tlttnn 
Tniparr^ tl M birn dit qur Im myoïm dr U lu» 
mirrr^rnairnt coUm^^» du nolril; utdin a-l^l ru» 
trrpri» dVupliqiirr rtimmrul. au »riu dr rr glolir 
dr Iru I qui Inumr nur «uii «itr nvro tAut dr m^ 
pidiié, rlmqttr rAVun nr friut dr nrii «rpl rouir tarn 
priniifivnii rl% ru nVcliiipp»«l% nr rutupuiir dm 
M»|t( filrU qur Ir primur y dt^uirlr. Nrwion a rd>- 
%rrviJirl il m «dni^. l>r»irttrtrn, ni riirtH , m #i*l«in? 
tlemn M iiu^thndr. Vrnt |>rrdu dMun nrn luuHùUmiii 
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ttnl^m^ dont le coup-dVjcil eut «i net et m jutie^ 
lon»c|u'il ne décrit que de» (ait», «^ftt égaré comme 
f)e«caiteiif en #e livrant 4 Te^prit de ny^téme. Il 
ià voulu nous expliquer Ui formation de* pUuêtei; 
et 9 pour rendre rai»on de leur Unuhnce en ligni' 
droite et ielon le* tangente» au plan de leur fpr- 
tnte, il &it arriver uue comète qui frappe ohli* 
4f^enkent la maiwe du iKileil^ et en détache ufie 
partie. Mai# <M;tte omète elle-même avait^ dit^ 
ilf un mouvement de rotation. Qui le lui avait 
prescrit? Qui le lui avait imprimé? 

iJmprii philof»opltique ne sortira jamais d^un 
cercle vicieux ^ tant qu'il tiLchera d'éluder la né* 
ceiHiité inévitable de rec^mnaltre une première 
i^use et un princij>e universel* 

Ce qui seul le démontrerait ^ c'est ce qu^a ob* 
serve Newt^iu ^ que le mouvement se détruit aani 
pasMfr d'un «xirps dans un autre, et qu'il se re* 
pr^xluit de même par une espèce de création. 

On dit c^mimunérnent que le mouvement, ré' 
[landu dans la matière, ne Êiit qu'y circuler; qur 
la quantité abs<ilue et totale en est toujours l» 
même; que rien Inmiàïn n'en est (>erdu; que, lors- 
qu'il semble n^éUjuffeVf se dissi|>er, s^évanouir, 
s'éteimlre, il ne lait que passer du corps qui cesse 
de se nMiUvoir dam» celui qui lui a &it olistadr 
Ola est assez vrai de tous les mouvements que 
l'on ap|Mflle niécaniqiies. Mais, lorsque deux li' 
queurs, froiiies et calmes l'une et l'autre, tiouil- 
Umnent tout-a-coup et s'enflamment en se mé- 
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l«nt; lonK|ue, crun ta« de pouAnièra immobile, 
une étincelle fait éclater en un clin*ilVril un feu 
<|ui fait «auter les voûte», et qui lance au loin 
de» rodiem; d'où vient k ce» liqueur» et k cette 
|>ou»»ière un mouvement »i rapide et »i fort? 
K%t-ce de IVlément du feu, ou de celui de Tair? 
Mai» il y était donc immobile ce mouvement qui 
en e»t parti avec tant de violence et d*impétuo« 
Mté? (Ir, ce mouvement immobile, cette forcée 
endormie, et qu'on appelle mortr^ cette énergie, 
ce reaaort, ce 9Usus^ quV»t-ce dan» la matière 
livrée k elle-même? Qu'on TanalyAe autant qu'il 
e»t po»»ible, même par la pen»ée, qu'on la mo- 
difie de mille manière», et qu'iui non» di»e iui 
M%%\1 ce» magu»in» d'un mouvement qui ne meut 
rien encore, et qui, au tact d'une étincelle, va 
bri»er l'enveloppe qui le renferme, la pri»on qui 
le tient captif. 

It exiate pourtant, et mille phénomène» non» 
Atteatent »on exi»tence; mille fait» prouvent que, 
dan» la nature, indépendamment de la force ac- 
tive, et du mouvement continu que le» corp» »e 
tranamettent par la colli»ion ou par le froi»»e« 
ment, et qui dan» l'un ne diminue que de la 
quantité qui en e»t tran»miNe k d autre»; il y a 
de plu» de» force» en repo», qui, »uivant d'autre» 
loi», »ont mi»e» en activité, d'eat ce que le» ma- 
térialiate» ont de la peine k reconnaître; cepen- 
dant rien n'e»t plu» réel. 

Ob»ervex, me» enfant», quelle quanlilé de mou- 
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vement la iieule prénence du «oleil répand dnuh 
len ii§\iacen qu*il éclaire; puisque , dan» le foyer 
du miroir ardent , un petit nombre de %en r^yonn 
réunii» cmt la force de fondre, en un imitant, le 
plu» dur den métaux. Ijê noUnl difiparalt; tout ce 
mouvement ccMe; plus de rhaUnir, plu» de lu- 
mière, presque plus de Yé^étation. QuVit deve- 
nue cette activité dan» le fluide lumineux? Quel» 
Hont li5» corps qui Tout recnie et qui Tont sitÀt 
absorbée? Kt depuis des millions de millions de 
jours que la rotation du soleil remue ti^iua les 
éléments dans Tun et dans Tautre hémisphère, 
où s'est évanouie cette prodigieuse quantité de 
mouvement, si elle ne s*est pas éteinte? Ijk terre 
et Teau ne seraient plus qu'un tourbillon de feu, 
si ce globe avait couservé la chaleur et le mou- 
vement qu'il a reçus de la lumière. 

Mais qu'est-ce donc qu'un mouvement qui cesse 
et qui s'éteint sans se communiquer? Qu'est-(x* 
qu'un mouvement qui, du sein du repos oti il 
était comme engourdi, se déploie et se commu- 
nique? (;'est là sans doute un mystère que la 
simple physique n'expliquera jamais, et qui nous 
force de rewurir à l'action d'un premier moteur, 
diversement communiquée et distribuée à la ms' 
tière. 

C'est crette même action qui, dans les mouve- 
ments de masse, des solides et des fluides, ne 
(ait que passer de l'un k l'autre corps sans s'ac- 
croître ni s'afiaiblir; mais qui, dans le système 
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clea mouvement» interne», »ouini»o à d*autre» 
loUi tantôt »e développe avec une extrême éner- 
gie , et tantôt va »*atlmbli»»ant , »*évanoui»»ant par 
degré», comme la lumière dan» Tombre. 

Dun» le» mouvement» mécanique», le» loi» qui 
le» (Krigent nou» »ont familière». L*elTet en eak 
aimple et constant; et Thabitude nou» I»i»»e 4 
peine apercevoir ce qu'il y a de prodigieux « 11 
nou» »emble tout naturel que deux corp» »e par- 
tagent la quantité de la force mouvante , en pro- 
portion de leur» ma»»e»i et en rai»on de la vl- 
l0»»e avec laquelle chacun de» deux doit »e mou* 
voir. Nou» ne »omme» point étonné» qu*uu corp» 
frappé obliquement de deux côté», »uive une di* 
rection composée de» deux impulsion» quHl re* 
çoit; et ai, »ur cette ligne, il rencontre un ob- 
»tacle, nou» trouvon» tout naturel encore qu'il 
ne lui communique de »on mouvement que ce 
quHl en faut pour Técarter. Rien de tout cela ce- 
pendant ne »'o[)ère »an» rui»on , »an» intelligence. 
Le Auteur de Vaucan»on était plu» infaillible que 
le plu» habile joueur de ilùte. Il ne sfivait pa» la 
musique; mais le cylindre était bien noté. Le» 
corp» ne »avent pa» non plu» le» règles de la mé* 
canique; mais le» loi» leur^^n sont dictéen, et il» 
en observent les lois. 

Avec la même facilité, la volonté toute-puis- 
sante d'un »upréme légi»lateur explique les mys- 
tère» le» plu» profond» de la nature ; et non^seu* 
lement le» révolutions des corps célestes, mai», 
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ce qui n'e^t pas moins incampréhensible pour 
nous »ur notre petit globe, le» phénomènes de 
JWganisaiion des corps rivants ^ les prodiges de 
la vie et de la pensée ( Tintelligence créatrice 
une fois reconnue )y tout se conçoit Sans ce pre- 
mier principe 9 rien ne serait concevable; tout 
serait impossible. 

Et qui jamais, avec quelque pudeur, a pu vou- 
loir réduire au mécanisme d'un mouvement inné 
et inhérent à la matière, Fassiniilation des germes 
dans la production des plantes, le choix des sucs 
qui leur sont analogues ; la filtration de ces sucs, 
depuis Textrémité de la racine qui les hume, 
jusqu'à la cime des rameaux où doivent se for- 
mer la feuille, la fleur et le fruit; la délicatesse 
de leur tissu, et dans leur variété infinie ces sin- 
gularités constantes par lesquelles chaque espèce 
est distincte, et ne ressemble qu'à elle-même; 
cette prévoyance qui règne dans toute leur éco- 
nomie, soit pour défendre des impressions de l'air 
ces feuilles si soigneusement et si artistement 
plissées dans l'enveloppe du bourgeon, soit pour 
conserver ces tendres fleurs dans le bouton qui 
les enferme, soit pour amener à maturité ces 
fruits, et sur-tout cca» semences, d'où dépend la 
reproduction, la perpétuité de l'espèce? 

Que l'on combine tant qu'on voudra des so- 
lides et des fluides; jamais on ne rendra raison 
du discernement avec lequel la plante choisit et 
aspire les sucs propres à la nourrir et les sels 
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<W«liii^ à donner k m^a feuilles toujour» lu m^me 
Innlff^ à AT» (leur» \t même |mrfumi k »e» fruiu 
b même Anveur 

On n imaginé «Ich moule». Ah! me« enfanl», 
quelle re««i>urce tlés^^Apérée que celle-là! Crt>irex- 
«tMiA bien qu*on a voulu que îUm un gland fût 
le moule du eMne que ce gliind priHluirail, et 
de louA le» gland» que prtNluirdit ce chêne « el 
de fou» le» chêne» que priHluimient ce» gland», 
Mn»i de »uîte k rinfini? CVe»t \k ce qui »erait la 
plu» inconcevable de toute» le» merveille», Mai»« 
en accumulant de» moule» dan» de» moule» « n*a* 
i-on pa» vu qu*on n*f>btenait que de» ligure» et 
de» »urface»; et qu*il y avait encore ra»»iHiilation 
tW» »ub»tance», que le» moule» ne donnaient 
pa»? N*a-tM>n pa» vu que le» qualité» »|>écilique» 
ne lai»»aient pa» dVprouver encc^re de trêH-grande» 
altération» « lompie la greiTe change le» canaux 
de la »ève.^ Si le pnuùer |)orte la pêche, »i le 
(tîenodier prtMjuit Toninge et une orange dont la 
chair a lacide et la couleur de la grenade, com- 
ment, pour allier ain»i le» qualité» de» deiuc c»* 
|>èce», le» moule» »e »ont-il» mêlé»? 

Aux moule», on a »uh»tituê de» aAinilé», de» 
Anolckgie», de» propriétén «ympatliiquen; un a 
iuppo»é de» attrait» et de» préiiileclion» entre 
lie» molécule» inanimée» et in»en»ihle»; %m a dit 
que ce» molécule» allaient cherchant leur place 
pour com|H>»er de» coq>», fuir une »orle de di»- 
cemement mécaïuque. Ain»i le» propriéié», le» 
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enncnees , le» analogies composent le Tocabulaire 
de cette physique tranchante qui explique tout 
avec des mots; tandis qu'avec une seule idée 
( celle d'une première cause et d'un principe uni- 
versel ) y tout s'explique et tout se conçoit. 

Mais, si la végétation dans les plantes porte si 
vivement l'empreinte d'une intelligence créatrice ; 
combien , dans l'organisation et la vie de l'ani- 
mal, ce divin caractère est plus visiblement en- 
core et plus évidemment empreint ! Un Dieu s'y 
manifeste avec une profusion de merveilles si ac- 
cablante, que le comble de la démence serait, à 
mes yeux, celle d'un anatomiste incrédule. S'il 
en existe un seul , je lui demande quelle cause 
physique donne aux muscles du corps humain 
cette force qui, calculée par le célèbre Borelli, 
est quelquefois égale à un poids de trois cent 
mille livres? Je lui demande quelle puissance a 
donné au muscle du cœur ce ressort, qui, sans 
cesse, sans relâche, toute la vie, dans le sommeil, 
comme pendant la veille , deux mille fois par 
heure , s'exerce à faire couler le sang dans les ar- 
tères et dans les veines, et l'y pousse avec une 
force qui, à chaque battement, est, selon le cal- 
cul du même Borelli, l'équivalent d'un poids de 
cent mille livres pesant. Je lui demande quelle 
combinaison fortuite ou nécessaire a placé dans 
le cœur ces onase valvuves, dont cinq sont desti- 
nées à y laisser entrer le sang et à l'empêcher 
d'en sortir, et six à l'en laisser sortir, et à l'em- 
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{Mxiirr «l'y rentrer? Je tua deniatide par quel jeu 
du hnikard iJ %r Irouire tant de ce» valvuvt» dani 
Ur% Yrinr» pour Miulenir le iMing qui revient dam 
le corur • landi» qu*il n'y en a pa» une aeule dana 
Ir» artère» qut» en effet « n en ont paa bemitn? Je 
Kii demande ... Maid pourquoi amimuler tant de 
prriUfmr» i* Un aeul auflit pour abattre et ton* 
bndre t^Mit l'orgueil de Te^prit humain. 

Enfin « te dernier phénomène* celui qui aemhie 
nrtur été le chef-d'cruvre de la création , et qui 
pour noua en eut la preuve la plu» intime et la 
piuft forte , c'eat l'être peuMint, c'eut notre ame; 
n ce aéra par elle que demain noua donnemiu 
meure un nouveau degré d'évidence à cette grande 
Yttit<^* que Dieu aeul e«i la aource de l'eaiMence » 
du mouvement et de la vie : In deo vmmm^ mo' 
yenuàt H $umm^ ( Vkv\x%. } 
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De Varm. Qu'il y a dsux substances ^ V esprit et 
la matière. Que l'urne est spirituelle et de même 
nature que l'intelligence qui l'a créée. Opinions 
des anciens comparées à celles des matérialistes 
modernes. Réfutation du matérialisme /sur la 
nature de Vame. Union de Famé et du corps. 

d I Dieu et le inonde existent , il y a deuK sub- 
stances. C'est la que nous en sommes ^ et ce que 
j'ai promis de vous flaire voir clairement. 

Nous ne connaissons des substances que des 
modes, des attributs, des qualités : le fonds en 
est impénétrable; mais leurs modes, bien obser- 
vés, nous révèlent assez le mystère de leur es* 
sence, pour nous mettre en état de voir ce qui 
leur est convenable ou contraire , analogue ou in- 
compatible. Ayons seulement soin de ne rien 
avancer qui ne soit nettement conçu et défini. 

F ^ matière est une substance : elle est en soi ; 
elle est étendue, divisible, impénétrable, suscep- 
tible de mouvement. Les deux premières de ces 
qualités lui sont communes avec l'espace pur; 
les trois autres lui sont exclusivement propres. 

Quelle est au fond cette substance? A- 1 -elle 
d'autres propriétés inaccessibles à nos sens ? C'est 
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ce qu'il iioti» est auft»i iiiutilo q4»*impoMiblo d<; 
roiicevoir. Pour ce qui noui conccrno» il ftufftt 
d*eu connaître rexiitenrey les dimeniiioiMi , len 
qualité» lenaiblei; do savoir qu'elle peut diver- 
«einent se diviser, ne figurer et se mouvoir. I^ 
reite, s'il y en a, est le secret de la nature. 

Nous démêlons Jusc|u'à un certain <legré d'à- 
iulyse, les éléments dont le mélange et les com- 
binaisons diverses f<mt la différence des corps. 
Si l'eau I l'air et le feu étaient composés do mo- 
lécules toutes semblables, ils seraient semblables 
eux-mêmes. Nous inférons de leur diversité, que 
chacun d'eux est formé do parties plus ou moins 
déliées, plus ou moins souples, plus ou moins 
compressibles, plus ou moins denses, plus ou 
moins élastiques, etc. 

Mais quelle que soit la subtilité, la mobilité, 
la figure de ces parties, fussent -elles même iW- 
aécahleM par leur extrême ténuité, ce n'est ja- 
mais que la même substance, étendue, divisible 
et mobile ; et sans savoir quelle est au fond celte 
substance commune à tous les éléments, et que 
ses formes enveloppent, au moins suis- je bien 
NÙr que ce que je n'en connais pas doit être com- 
patible avec ce qui m'en est connu. Or, ce qui 
m'en est connu, c'est qu'elle est composée de 
parties physiquement distinctes et graduellement 
divisibles, dont chacune est en soi, dont cha- 
cune, quelque petite qu'on la conçoive, est éten- 
due encore et a ses trois dimensions; car ce se- 
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lait une contradictkm dans les termes, qu'un 
tout étendu (ut composé de parties inétendues, 
n est donc évident pour moi que l'étendue est 
une qualité essentielle à la matière, et que les 
parties qui la composent, étant physiquement 
distinctes, sont divisibles à Tinfini. 

Remarquez bien que la divisibilité n'est qu'une 
qualité virtuelle de la matière; et il en est de 
même de la mobilité. Il est essentiel à cette sub- 
stance de pouvoir être divisée et mise en mou** 
vement; mais vous la concevez unie et en re- 
pos. Au lieu que l'étendue actuelle en est insé- 
parable; la lui 6ter serait l'anéantir. 

Ce qui est de l'essence des choses ne les quitte 
jamais. Elles n'en perdent jamais rien. Ainsi dans 
chaque partie de la matière, l'étendue est tou- 
jours la même : le plus petit atome retient la 
sienne que rien ne peut lui oter, et qui n'est 
susceptible ni de plus ni de moins. Au contraire , 
le mouvement se communique et se partage, 
s'augmente ou s'affaiblit ; il cesse dans un corps, 
il commence dans l'autre; il circule dans l'uni- 
vers; et ceux même qui le prétendent essentiel 
à la matière en général, sont forcés d'avouer qu'il 
n'est qu'accidentel dans chacune de ses parties. 
C'en est assez sur la nature de la matière. 

Vous venez de voir que la substance maté- 
rielle n'est connue que par ses qualités. Il en est 
de même de la substance spirituelle. Nous éprou- 
vons intimement que notre ame est douée d'in- 
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t«lli((<tict et d«» neiiAibilil^ ; qirdlt^ eM Mim^f'pti- 

Mmvt^iiir f>t de rélWxion; quVlle iviiiàtmne tX dé« 
kWre; qiiVIIti veut, qu'elle e»|><^re, ifiieUe d^* 
»ire% qu elle cmiitt; quelle A'imle et iiV|mii vante, 
qirelle «iitiei quelle luiiU etc,; et celle eK|Hf* 
lience hitbituelle de» lkcultt^«i den i^iuotitHin et 
deik «fleclion» tie ntitre unie eirf pour nous d'une 
^videiiee irréAiAtUde» 

Mai* quelle e»l eu iiou» cette Mih«l«tice dont 
<« iimt U le* qualîttM, len roodcH, le« aocidentn^^ 
cV««t |M)ur nuu» uu m)Hl«'^re qui ne «'iH^liiirrim 
j«iiMt», lleureu^emenl, ce qu*il ntuiA eM inqKUK 
Mbie de iMViMr de notre nine, nmtH e«il inutile à 
conn^ittre; et ce que noiu en dévoua c^nnatli'e, 
nou» ent facile j^ concevoir 

IValnml i\ uuuh eM i^vident que ce qui penae 
m nou» e«i le nn^me que ce qui Hcnli que ce 
qui veut « elc« Il renie à «avoir $\ la penAt^» enl 
uu jeu dea organe» du corfia vivani et anun^ ; ai 
laifie eat elle-nu^me un iHirp» dune aubliliti^, 
d\uie mtibilil^, d'une acliviie ainguliff^re; ou ai 
elieeal une aiibalance eHaenliellenienl dilTt^renle 
de it'lle du corpa oi^ elle babilc, une aulialance 
ini^tendnei indiviaible el ainiple, qui na rien de 
matiiriel ; cVat U le problème j^ r^aoudre, 

Voua avca vu ciuûbicu Topinion de Socrale el 
de aea diaciplea appriH'bail do la veriit^, aur leni»' 
tence d'une preiuii^re cauac, el «run princqm 
univerael, et qu'il ne nianquail à IMaion tpie d a- 
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voir pu concevoir Ticléu âUtue créifitintt àimAue. 
L'imagifiAtion c|iit \e domhiflit Y^mpMttk de même 
d^attdmlre k h vén«^< pure et nimple ^ »ur h mê- 
litre de Fume, f^tthord il /le figurait que dan» 
rhcmiffie Tarrie était divisée en troiii partie^^ la 
principale ayant pour »iége le cerveau^ d'où ell^ 
enerçait Tempire de la raison ^ et le» (\eu% Mtire% 
située», Tune dan» le VArAir^ iVaii nai^ait la to* 
1ère 9 Tautre inférieure^ où étaient conçue» f^>ute» 
le» pa»»ion» compri»e» »ou» le nom de cupidité. 
Plato tripUct^m /itirlt anlmam \ guJus pHncipa* 
tum^ Id eêt^ railonpm, in caplta^ sicui in arce, 
poâuitf et duas parten êeparare volult, iram et 
eupidiiatem ^ quoi locl$ diêduêU\ Iram inpe.ctore^ 
cupiditatem suhter praicordla locn^tt, ( Cw. Tii»c. 
t t . ) 11 ne fai»ait dcmc pa» de Tanie une auli* 
»tance indivi»ihle. Aeidenient il croyait rp/elle 
n'avait rien de terre»tre| rien de notre élément 
humide; mai» rpie, »ul>tile comme Téther^ die 
allait 9 en »e dégageant du corp», où elle aidait 
été captive, »e replonger fhnf^ ce fltiide jrtir et 
incorruptible comme elle; et que \h^ n'étant plu» 
environnée que de »ul>»tanc^» toute» pareille» k 
la »ienne, elle y devait pai»ililement, et dan» un 
parfait équililire, jouir de Timmortalité/ Cûm ettim 
( animas ; âut simliem et le^ltatem et calorem adep- 
tuê est f ianquàm parlhus eiraminatas ponderibuê^ 
nullam in partem mos^etur^ eaque ei demiim 
naturalis cêt Aerles^ vJim ad sul tilmllem pénétra* 
vit^ in quo nallà re egem^ aleiar et »a»teniabi* 
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iur iisdem rrhus qmhus ustra sustentantur et aiun^ 
iur, ( (^ic. Tusc. 1. i . ) 

Aristote, disciple de Platon, ne s'ucrommo- 
dant pas, comme lui, d*4ino substance aérienne, 
ou ignée, pour recevoir les facultés de Tamo, 
aima mieux inventer pour elle un cinquième élé- 
ment, une certaine quintessence qui n*avait pas 
de nom, mais plus pure, plus déliée, plus sub- 
tile que tous les éléments connus; et c*est à ce 
Je ne sais quoi, qu'il attribuait la pensée. >^m- 
toteies longé omnibus ( Platonem semper e:Mcipio) , 
prœsians et ingénia et diligentià... quintam quam^ 
dam naturam censet esse^ quœ sit fnens. Cogitare 
eninif et proyidere, et discere, et docere^ et in^ 
venire aUquid, et tam muita aiia^ meminisse, 
amare^ odisse^ cupere^ timere^ ungi^ lœtari; hœc 
et similia eorum in horum quatuor ( elementurum) 
nullo inesse putat. Quintum genus adhibet vacans 
nomine. ( Cic. Tusc. L i . ) Mais Aristote ne disait 
point que cette quintessence ne fût ni étendue, 
ni divisible, ni mobile, ni composée de parties 
physiquement distinctes; ni finalement qu'elle ne 
fàt point matérielle. 

Cicéron, qui nous a expliqué ces doctrines, 
semblait avoir fait lui-même un pas de i)lus ; et 
la raison humaine ne pouvait guère aller plus 

loin. 

Voici comme il s'exprime : « lies âmes ne tirent 
(f point leur origine de la terre. KUes n'admettent 
« aucun mélange I aucune concrétion, vmi d*ex- 
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« trait ni de la substance <lc(i corps terrestres , ni 
« (le celle de Teau , ni <le celle de Tair , ni de 
« celle du feu. Car, dans les diverses natures de 
« ces éléments I il n y a rien qui soit susceptiUe 
« des facultés de la mémoire , de TentenderneBl, 
« de la pensée; rien qui soit capable de retenir 
« le passé, de prévoir l'avenir , d*embrasser la 
« présent. Tous ces dpus-U ne peuvent être que 
« divins; et jamais on ne saura dire de qui rkamme 
u les a revus, si ce n'est de Dieu même. L'ame 
tt est donc un être d'une nature singulière et 
« distincte de toutes les autres natures. Ainsi, 
(c quel que soit en nous ce qui sent, ce qui pense, 
tt ce qui veut, ce qui nous anime, c'est quelque 
(c chose de céleste et de divin, et par consé- 
t( quent d'impérissable. Dieu mc^me que nom 
a connaissons, nous ne pouvons le concevoir qm 
if comme une intelligence libre, indépendante, 
o séparée de tout ce qui est mortel, qui connaît 
« tout, qui meut tout, et qui est elle-même <UfM 
tt un éternel mouvement. » j4nimorum nuUa in 
terris origo in^enin potest ISIihil enùn est in ont" 
mis mixtum, aique concnUumf aui quodex terra 
natam atque Jictum esse videalur; nihil ne aut 
hunUdum quidem, aut /la Me ^ aut igneum. UU 
enim in naturis nihil est quod vint mêmoriœy 
mentis , cogitationis habeat , quod et prœterita te- 
neatf etfuluru provideat^ et complecti possii prœ* 
sentia , quof sala divina sunt. Nec invefUetur un^ 
quàni undè ad homifiem venire posUnt « nisi a 
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tf/e^o. SingÊiiatù ejii igitut quidam naturu utque 
vis animi^ jfejanvta au his mitaiit noiisque /m-* 
iuHs, ttà quidquid est illad quod seniii^ quod su^ 
piif quod vult, quod viget^ cmtesie ei diyinum 
est i ah i*amqU9 rem , wternum sit nevesse est Nec 
verè deus tpse ^ qui inteiiigitur à nohis^ alh modo^ 
intêiiigi poiest^ msi mens soiuia qumdam et libéra^ 
segregatn uh omni concreiiomt mortali^ omnia 
sentiens et movens^ ipsaque pnteditu moiu sempi'^ 
ierno* 

Vtàxne ne peut cotinMltra, ajouteiil Ckéron, 
quel est le (bndd de ma nubsUuice ; mais Tasil qui 
voit tout, ue se voit pas lui-même. Il eu est de 
même de Tftme; et, si elle ne sait pas ce quelle 
est, au moins sait-elle que la force de Tenteri» 
dément, la pénétration, la mémoire, le mouve^ 
ment et la célérité sont des dons qu'elle rétniit 
(l'est là ce qui dan» sa nature est beau, divin et 
immortel. Non valet tantum animus ut se ipsum 
ipse videut, Àt ut oûuius , sk animus sese non vi- 
dens aiia cetnit,^ yim cette ^ sugadtatem^ me^ 
monam^ motum^ ceferitaiem vtdet; hwc magnuy 
/irtffî dmna^ hetfc sempitetna sunt, 

Enfin, disait-il, comme sans voir Dieu, en lui- 
même, vous le reconnaisse» dans les merveilles 
qu'il a produites, reconnaisses de même dans 
votre ame une force divine , en la voyant dotiée de 
mémoire, d'invention , d'une mobilité si prompte, 
et de toute la beauté dont brille la vertu. Ut 
dffum non vides ^ tamen ut de a m agnoscisp ex 

5. 
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operibus ejus; sic ex memorid rerum^ et tnyen^ 
iione, et oeleritate motûs^ omrUque pulchrttudine 
virtutis I vim dMnam mentis agnoscito, 

Vou» voyez cependant qu'il supposait dansTame 
une grande célérité de mouvernent ; et , quant à 
sa figure, il la laissait en doute ^ comme celle de 
Dieu. Ut Deum noriSf etsi ejus ignores et locum 
etfaciem; sic animum tibituum notum esse opor^ 
tere, etiam si ejus ignores et locum et formam. 
(Tusc. 11.) 

Sur la nature même de Tame 9 il avouait qu'il 
ne savait si c'était un souffle ou un feu« Mais, 
que ce soit Tun ou l'autre, je jurerais, ajoutait- 
il, que c'est quelque chose de divin* Anima sit 
animus ^ ignisi^e , nescio : nec me pudetfateri nés- 
cire quod nesciam* Illud si ultâ alià de re obscurd 
a/firmare possem , si^^e anima sis^e ignis sit ani^ 
muSf eum jurarem esse divinum. (Tusc. L i.) 

Ce n'était donc pas encore sur la spiritualité 
de l'ame un vérité nettement conçue , une vérité 
nommée s comme disait Fontenelle. Mais, à ce» 
notions déjà si élevées des plus beaux génies de 
l'antiquité, comparez sur le même objet les idées 
basses et grossières des modernes matérialistes; 
et voyez cependant avec quelle assurance ils pro- 
fessent leurs absurdes conceptions. 

(c Le cerveau , disent>ils , est un centre commun , 
« où viennent aboutir tous les nerfs répandus dans 
« toutes les parties du corps humain. C'est à ttUde 
« de cet organe intérieur que se font toutes les 
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« opération» qxùrn mtrtbtio à Vumr. » Oui , à taitUi 
de cet orgeuic » yoWk le vrni. Mai» hientAl il» ajou- 
tent que; cVHt ixir cet (n^ganti mémcr ; cl cVnt ainni 
qui! tVrrour »*in»inuo à la »uit(9 de ta vérité. 

tf O Mont, (li»out'it»9 te*» mouvotnrnt» commu- 
« tiiqué» à ce» nerf» qui modifient le cerveau. Vax 
« cori»éciuence il réagit et met en jeu le» organe» 
«du corp», ou bien il agit »ur lui-même, et de- 
« vient capalde de produire au-dedan» de »a pro- 
« pre enceinte une grande variété de mouve- 
« ment»! que Ton a dé»igné» »ou» le nom <le fa- 
« culte» intdtoctuelle». Le »entiment e»t wnm »uile 
« de re»»ence et de» propriété» de» être» orga- 
« fii»é», de même que ta gravité » réta»ticité, l*é-* 
« lectricitéi etc. Le cerveau e»t le vrai »iége du 
« »entiment. De même ()ue Taraignée que nou» 
« voyou» »u»pendue au centre de »a toile , il ( le 
« cerveau ) e»t averti de ton» le» changement» qui 
« durviennent au corp» , ju»qu*aux extrémité» 
« duquel il env(Me »e» filet» ou rameaux. La »en- 
« »tbitité du cerveau e»t un fait 8i Ton nou» de- 
« mande iVoix vient cette propriété , nou» di»on» 
« qu*etle e»t le ré»ultat d*un arrangement « d'une 
« combifUu»on propre à Tanimal ; eti »orte qu'une 
« matiAre brute et in»en»ible ce»»e d'être brute 
« pour devenir »en»ible, en »*a»»imilanl et en »e 
« combinant avec un tout »en»ibte. \m »en»ibilité 
« e»t une qualité qui »e communicpie (Mmime le 
tf mouvement y et qui »'acquiert par la combinai- 
a Hon ; ou bien elle e»l une qualité inhérente k 



t* UmU'. \a 9fiHiit*$w. ÎM éUpiiit'ur hit mïtft^. tUu% l#r 
o é'Mnmu M«#? uSéé*. qui h U^ \fOH^énr de m rt,^uè» 
» ^u\^r^ /(M^rMl W AhiïWxif tït'.%\%%Jt, plu*. \m eer* 
^f vi'^iMi Y'Ar imn t^$w> dit fmmf^tmmtM^ %e. rirrnrf 

^i rhHftf^é*mnii% prtfduiik éiam Vitr^fmë 'mUrimiff 
^ h WiHH^shn il*^# impr#ç#*i/iM<i ri*(;ti#'* (>«r !#?* m* 

'/ «v«Hi : iU <>#< utmimt*Hi hU^^^ \iH%i\ut*. Tor^jifi^ 

// i\uUn^ éftuAUm AiHmi*^' Ik m»# ipfnaut'M ; Uiiifi^ 
/« U\^t*, m\ YUm^t*, liie Tohjift k qui Im i»itrt«Milior» «d^lt 
^t tUït*' Mi^t» dif(i^r*'iiti» f\t*nrén dit molMlité if«e» in"* 

'/( iiMlion^ II" ff^^/^it, é»,ii'„ D^d qui? j^oMvri; m^ ^fun* 
«• |Hi«fi<f il t»*it«<;iti' ^Huk U \u^^m^' iUsik Mirt^% H 
ff ilitd hf*rh lïnnl nwH ymi% mmi rimifimi^A, di'd 
// éUrm^t^mtihtM qui «»i? i'iMr»rfiiifiii|iiiint fin vêvffifHn 
** ^t f \m\nn^iïi V'mui^t* ili<«^ i^orp<^ qui nginiNE^it 
'/ our rurii ynuK ; cWl aiu^i qim «Vvplique l« m/i* 
// riiui«iuu« iIk U ¥tiif. fyfi tnol^iiiti^ rt Véhik^mXé 
ff lU^f^ Mfft*n 1^1 iti««» f»rr((i qui forrrutiifc lit imu àa 
it Im )m'Mm 9 ffiit MUtmi quit fi^ vi^v^mst it»f «vi^rti iM 
// Ui |uiWui'i^ i\^ l'ohji'l qu<^ Ton ti>i(K2h« H fti«« 
// (jUfiliMti qui iifff^Hi'ut lit iii<r»«» ilu lourhi^r. I^m 
</ rirf'|Mii»ruli^h iriviniMi^i^ ii| im)Mil|HiMiiK qui é^tna- 
'f Mi'rtt ili^d ^'or|m odonuil^, porlf^ul di^ m^uu^ il/*«» 



«liTAFIITAf QîtK. 7I 

tmpreMÎonii et des idée» an cerrrau ; ainiii dca 
aenSf du goàt et de rouie. On modifications 
furoeiMvende notre cerveau, effet s prcnhiiu par 
le» obfeti qui remuent nos sens, ilevietmcnt 
des causes elles • mêmes et produisent dans 
Time ^ sulistance du cerveau;; de nouvelles 
modifications f que Ion nomme pensées, ré- 
flesuon, mémoire, imagination, jugement, vo« 
lontés, actions, et qui toutes ont la sensation 
poitr lMse« En combinant toutes les sensations, 
les perceptions et les idées qu on a rei;;nes du 
même objet par divers sens, on a Tidée du tout. 
I/S pensée n*est donc que la suite des impres* 
Sfons successives que nos organes extérieurs 
transmettent h notre organe intérieur ( le cer- 
veau ;, lequel jouit de ce que nous appelons 
la faculté de penser, c'est-à-dire d apercevoir 
en hif-méme, ou de sentir les différentes rnodi- 
fieattons ou idées qu'il a reçues, de les com« 
biner et de les séparer, de les étendre et de les 
restreindre, de les comparer, de les renouve- 
ler, ete, Non-seulement^ notre organe intérieur 
«Me cerveau ; aperçoit les modifications qu'il 
« reçoit, mais encore il a le pouvoir de se mo« 
« dtfier lui-même, et de considérer les cliangements 
« et les mouvements qui se passent en lui , ou ses 
« propres opérations; ce qui lui donne de nouvel- 
« les perceptirms et de nouvelles idées. C'est l'eier- 
« eice de ce pof ivoir de se replier sur lui-même , 
tt qu'on appelle réflexion. 1^ mémoire est h faculté 
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tf qu*arorgRn«intériftir(l(9(Trv«mi\(le renouveler 
« vn liii-m<^rne Ica inodiliontionii qu'il u reçuei», 
«c (*t (le IcA reproduire) r*ri rnbftf nce i\en objetii qui 
a Ion ont cnuHc^cA. 1/imaginatiori eut la faculté qu*ii 
(« le cerveau de He former den perceptions non- 
« velIcH) d'aprèH celles quHl a reçuoa, et d*eti 
« compoHcr un ensemble nouveau. Le jugement 
« eftt la faculté qu*a le cerveau de comparer les 
« idécH qu'il reçoit , ou (|U*il a le pouvoir de ré- 
« veiller en lui-m^me, pcmr en découvrir le rap- 
» port. La volonté ent, <lanH le cerveau, la dis- 
« position d'agir , c'ost-ji-dire de mouvoir les or- 
« ganes du corps, do manière k se procurer ce 
« (pii le modifie d'une faijon analogue k son être, 
ce ou k se préserver de ce qui lui nuirait. Les pas- 
ci sions plus ou moins fortes ne scmt que les mou- 
ce vements de la volonté. On a donné le nom d'in- 
« telligence k raHsend)lage des facultés dont le 
ce cerveau est susceptible. On a dtmnéle nom de 
« raison k un^ façon déterminée dont il exerce 
« ses facultés. On nomme esprit, sagesse, bonté, 
(t prudence, vertu, etc., des dispositions con- 
« stantes de l'organe intérieur (du cerveau) qui 
(c fait agir les êtres de l'espèce bumaine. » 

Telle est, mes enfants, la doctrine des maté- 
rialistes modernes. Vous voyey. qu'autant les an- 
ciens faisaient d'efforts pour épurer leur ame et 
|)our la dégager du limon de la terre , autant ceux> 
ci en font pcmr avilir la leur et la dénaturer. Si, 
au lieu de faire du cerveau la substance mc^ne 



«11! Vâme I tm iiVti cAt (mt que \e pcMiil cctnlnil 
*\i^ im^r^smoM i\ue Tiime rrv^Mt ilii c«>r|>ii auquel 
riW ^%t mm 9 c;t ila rncUioti qfiVli«! y vxt^rce , If 
ri«»U» nVûl été (\ue ro|iiiiioii de» l^>rk(* «tir VOH" 
tfifiê (hê sensations tft ths itUvu. Miiik , \wu\\ik la 
|iIm:<^ (run« Mibi^tiitu^t* Mcriivo, iiif«*lligeiiti» et im!Ii- 
Mbli!| cm II0U» (k>iiiio pour Mme U moc^lle du C4*r- 
vraUf «tt que, |Nir le» ébraideriienti^ de no» fiivefi 
H de nei» nerf», oit veut produire i\m\% c*ette iniuwe 
l« i^eui^e, U réflexion I U mémoire , U vrdorité, 
Iji rNÎMHif le f(étiie, qu'où veut que ite Aoieut U 
M*« modela, m\\ aeliout wit% qufiUtéi^ réelle», eVdf 
un délire que j*(ii peiue k croire, et que je ne 
\mk cToncevoir. 

Vmin Mvex vu que le mouvement le plut nmi- 
pie, iT%%\%n\\% d*un corp» A \\\\ MUlre ecH*p», eut 
un phénomène inexplicable, ni ce n>»t pa« Tet» 
fri d'une première caune et d'une ex prenne joi. 
Main je veux bien aupponer \\\\ moment que, par 
lt*ur pr<q>re activité, len corpn aginiient nur non 
nrtin , et que , den neun extéricturn, cen ir»q)rennionn 
qu'dn rei;oivent ne comnuuiiquent au cerveau , 
quVnl-ce que len nert'n lui trannmetleut? Den vi- 
braticHin, M% hattementn, \\\\ reflux de iiqueum 
vilalen, Or, de rébranlement den (ibrenou du ren- 
flement den vainneaux qui nillonneut cette nub- 
ntance molle, que peut'il rénulter pbyniquement 
d'analogue au nentiment et k la pennée? Il n'ent 
pan vrai que toun len nerfn aboutinnent au cer- 
veau \ de quarante pairen, il n'y en a que dix 
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qui f!y terminent i len autre» nrit leur origine dan* 
la nio^'lle épintêre); main, quand mé^mt il» m 
réuniraient Um% au m^me point, quelle liaifKm 
naturelle y aurait-il encore entre leur mouvement 
et la »enftati<m ou Y'hUh} Il n*e»t pan vrai que le 
nerf optique porte au cerveau Timage de Tohjet; 
maift, fiU'il un pinceau fidèle, et le cerveau fût-il 
la toile ou Tobjet ferait peint, le tableau se ver* 
rait-il lui-même ? Quant au% objet» de» autre» 
^en», qu'a de semblable Taiguillon et la piqûre 
de rabeille avec la douleur qui la »uit ? Qu*a de 
semblable le chat<iuillement de» boupe» nerveuae» 
du nez avec le »entimerit de Todeur de la roae? 
Qu'ont de »emblable le» vibration» de la membrane 
du tympan avec le »entiment d^ine douce luirmo- 
nie? £t cepefidant le» molécule» du cerveau, plua 
ou moin» ébranlée» , en deviennent, dît'On, capa« 
ble», non'»eulement d'éprouver de» »en»ation»t 
mai» de »'en rendre compte et de »'en »ou venir; 
non-»eulement de conc^evoir lie» image» et des 
iilée», mai» de le» reprfKluire, de le» analy»er, et 
iïtn ob»<trver le» rapport» ; et le» opération» le» 
plu» compliquée» de l'entendement ne »rmt que 
le produit <hi tre»»aillement de quelque» fibre», 
communiqué à une moelle »an» re»»ort, A»»uré«' 
ment , j'ignore comment »'opère la pen»ée', mai» 
il m'e»t évident que ce n'e»t pa» ain»i. 

L'action de ton» no» »en» »e réduit à celle du 
loucher; je rou» l'ai déjà dit : c'e»€ une vérité 
ronrme. 1^?» globule» de la lumi^e , le» molé^ 
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ciilei de Tnir Honore, le» corpuAnilen d('*tac*héii 
(lu covp% savoureux ou du corpH odorant.» a» 
iont touH ({uo totu'her et remuer Torgune. 

dû lierait doue un étrau((e phrinom^ue dan» U 
uatui**), qu'une Hubutance molle, inerte en appa- 
rence , (M uëanmoin» douée d'une mobilité, d'une 
activité ai rapide, epie, de Téhranlement inatan- 
fané du nerf opticpie , elle ae formerait le ta- 
bleau diatinct, varié, nuancé de tout Tborixon; 
que , iïvH vibrutiona du nerf qui répond à l'oreille, 
elle extrairait cette multitude d'imagea, de leuti- 
meuta et de penaéea que fait nattre dauH l'ame 
unr lee^ttire fugitive ; et ce n'ent paa aaaex dea mo« 
dîHeationa que rec;oit le cerveau, il a, dit-on, en* 
core le pouvoir de ae modifier lui-même, et de 
conaidérer Ira cliangementa qui ae paMitent en lui; 
il a le pouvoir de renouveler en lui«méuie lea mo^ 
dificatioMM qu'il a reçues, et d'en former un en- 
semble nouveau ( comme, par exemple, YAnéith 
de Virgile ou une Hamn^ue de (îicéron ); et ce 
pouvoir, d'où hii vient-il? Den ébraulementa qu'il 
reçoit, du treKHaillemcnt de ne» fibre», du mou- 
vemenf den nudécidef» de m aub^tance médul- 
laire. Ainsi, dana le cerveau, la réflexion, la mé- 
moire, le raiaonnement , l'Invention, le genre, 
tout ae réduit au m(Mivement ; et ce mouvement , 
te cerveau ae le donne; il agit \ikuf lui-même; et 
non-aeuiement il ae donne dea mouvententA qu'il 
n'a pua reçua, mai» il a de plus )a faculté de le» 
transmettre, et d'eu ccmmnmicpier qui ne nonl 
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pM les siens , et qui n'ont rien qui leur ressemble. 
Il veut agir sur les organes, et il agit avec au- 
tant de célérité que de force. Il donne au cœur, 
pour chaque battement, une force égale à un 
poids de cent mille livres. Il veut que tout le 
corps s'élève à deux pieds de hautetu*; et il lui 
communique une force équivalente à trois cent 
raille livres pesant. Ce n'est rien que cela :il veut; 
et tous les nerfs sont émus pour lui obéir, et tous 
les muscles sont en action pour exécuter sa pen*^ 
sée. Il veut ; et les organes de la voix et de la 
parole se modifient et s'accordent pour énoncer 
ce qu'il désire; et toute la mécanique du corps 
humain se dispose et se met en jeu pour répon* 
dre à sa volonté; et, de tous les mouvements 
qu'il dirige , il n'en connaît pas un ; son action 
même est pour lui un mystère; en faisant des 
prodiges, il ne sait ce qu'il fait. 

Mais votre ame spirituelle , nous disent les ma- 
térialistes , sait-elle mieux le secret de son action 
sur les corps et de l'action des corps sur elle? 
Non; mais Dieu le sait ce secret admirable; et 
cette action qui vient de lui , c'est lui-même qui 
la dirige. Dès-lors ce phénomène est, comme tous 
les autres, l'effet d'une première loi qui est la 
règle de l'univers. Vous allez bientôt voir que 
cette loi suprême est le lien de l'ame et du corps; 
et, par là, rien de plus facile à concevoir que la 
rapidité , la variété , le concert d'action et de réac- 
tion qui s'exerce de l'un k l'autre. 



Au lieu que , ni ^ par hypoth^fte « le mouverneul 
<^t ruiiique principe de Taction entre Tanie el 
le curp*; ni U nubi» tance du cerveau n*eftl pa» 
ufulernent Torgane du aentimenl et de la penikie^ 
maia ai elle e»t elle-nu^me , elle aeule ^ Tétre peu- 
«lot 9 Tétre •enftible ^ peut-on dire un »eul mot 
|KHir expliquer cette mécanique qui ne soit in* 
%t^né?i)uif me» enfant» , tout ce qu*on imagine 
|>our expliquer cet absurde ny^ièmCf %t trouve 
abaurde comme lui. 

CjSkr , d*où vient au cerveau cet empire qu'on 
lui ailribue ? En i^upponant même qu'il veuille ^ 
d où lui vient le (louvoir de ne faire obéir? DV>ù 
%ient aux rennortn^ aux mobilen du corp« humain 
une ni prompte ol>éi»»ance à la volonté du cer** 
veau 9 et Tattentiony rintelligence , Taccord, la 
précit^ion, la \\tenne^ Vadrenne dont il» lui obéia- 
•lent 9 «an» que lui-même il »aclie ni pourquoi ni 
cimiment «'exécute »a volonté ? (abaque nerf, clia* 
que mu»cle, cliaque rd>re aurait donc en »oi un 
instinct ^ un aentiment ju»te et préci» de ce que 
le cerveau commanderait ; et , ton» ensemble , iU 
ne er>naulteraient, «'accorderaient pour Faccom- 
ptir à rin»tant , dan» ton» le» in»tant»* Il e»t im- 
(>o»»ible, je le répi^te^ que cette bypothê»e in- 
»en»ée »outienne un moment d'examen. 

1^ »en»ibilité du cerveau, nou» dit-on ^ e»t un 
fait. Non, certe», ce n'e»t pa» un fait; ce n'et^t 
pa» même une vrai»emblance. Le cerveau e»t »en- 
nible dan» le même »en» que la fibre et que te 
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nerf est sensible. Il est 1 organe ultërîeurt atix 
émotions duquel la nature a attaché le sentiment 
et la pensée. C est aussi de ses mouvements que 
dépendent ceux des organes qui exécutent la vo- 
lonté. Mais il n'est 9 dans sa médiation ^ quune 
cause passive; et la correspondance dont il est 
le moyen ne suppose dans cet organe aucune 
sensibilité. Ce pouvait cHre un globe ou de verre 
ou de plomb; et de ses oscillations ^ de ses fré- 
missements les plus im{)erceptibles , eût dépendu 
de même le sentiment ^ et la pensée, et Taction 
de la volonté 9 si la suprême intelligence en eût 
fait une loi. 

Mais à celui qui veut que le cerveau soit Tétre 
sensible et pensant , demandez si c'est toute la 
masse, ou seulement une partie, ou Tune des 
molécules, et tantôt Tune, tantôt Tautre, qui a 
tel sentiment, telle idée, tel désir, telle volonté; 
vous allez voir dans quel labyrinthe d*absurdiléi> 
U s'enfoncera pour répondre. 

£t puis, qu'est-ce qu'une matière brute et in- 
sensible, qui cesse d'être brute et qui devient 
sensible en s'assimilant ? Qu'est-ce qu'une com- 
binaison qui donne k une matière brute la sen- 
sibilité, la raison, le génie? Pour les parties de 
la matière , se combiner , ce n'est que se dépla- 
cer et se placer différemment. Comment donc, 
en changeant de place, la molécule qui n'était 
pas sensible, intelligente, le devient-elle? Et si, 
dans telle position , elle n'avait pas même le srn* 



;»ir«e milkr «utrM ««iiliiiMrnU , en paiNijittt clmii^ 
«m «Mtw iMfu ? Muft mi remui» eifl siiiim àm m$\p^ 

1^ (iMfiitiment , 4i«ent'ilft , «^a unir »uili» dtf* pn^* 
|«r»ét4é% lie» étr«ff orgaiii^^^^, iltf m^iiM» quir h fn^ 

Vmin i^yex ¥U n%ui ru*n du Umî erb ne tieiii 
4 ri^MNmM dif» corp«f et ti<? ée^mii «tu eu% una 
yn$\méUi ^ <|u*;»ut»Mt i|«iVllr leur it%t tUmué^a p^r 
1» pr«frmrr« ci»u^ du moiivifi»«^it « it^Mt Iji yariéié 

du f»i«>M¥«fiMftit qu'on frra priMiuirr 0u cj^rvrau 
U'% pUétu$nîitHt% àe b pifuiMii;!^ 

lirait fHPUr i^f/^irf H qucftir r%l %i$H iuit*\Ufnt:$u.i:7 U 
iU:^$irt$i csipaUlt: iU$ proiluiri^f s^U'àmliéu^ dt: %ié 
pr«^|^<; rucitfiuti^t ^^^^ nrHttdt* yarii^ié du m^PUM*- 
uimU. OmtuufuI l(? (lArvîrut'iK' <U>uiui<ful Vsiid 
;i4t^|u«^«? cHti; (jirulté 4ii«f m; UMnlifici^t de; m; mou* 
tMir lukfu^UKî ? Kt , de cf% uumvcuu^uNf qucf prut- 
d ré%«di$tr qui r«;Mi4frubli; «*uk (Hf:ulié% i$iUiilti:iutl 
Ut% f i}mH\ ds^n% b mH%k«i «lu C4;ry<?tfu ^ pnr de; c^fi - 
ii^m*:% ci^m\mm%im% d«t \^^viu^%^ «ri «ru vtfrlu ii«: 
l4mr% Al^pt;i« eruifut/^ «ti dti \$iHf% \Hmiiim% divrr^f^ , 
ir« Mf %urr4(^d<tr uru; fouli; du Mfutûru^ut* <rt «Itr 
^Hrn^it^s^ Il y;i m; douuirr k luiuiéuu;, «It par un«: 
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action qui lui e»t propre ^ le souvenir , la réflexion , 
la prévoyance , Tinvention , la raison , le génie I 
Avouez 9 mes enfant» , que , pour se refuser à une 
vérité simple, lumineuse et féconde, il faut se 
fasciner Tesprit par d'étranges illusions. 

Mais enfin est-il impossible que Dieu ait donné 
à' la matière ^ ou à quelques parties de la ma- 
tière ^ les facultés intellectuelles, ou que, non-- 
seulement dans lliomme, mais dans les bétes, 
dans les plantes, dans les minéraux même, et 
dans les éléments dont les mixtes sont composés , 
un principe d'intelligence , soit graduellement 
répandu, et que, pour obéir aux lois de la na- 
ture et remplir sa destination, chaque molécule 
ait reçu ce qui lui en était nécessaire ? Ces ques- 
tions à démêler, à éclaircir et à résoudre, seront 
demain l'objet de nos réflexions. 






LEÇON CINQUIÈME. 



Aa penser ne peut être un mode de la maiière. 
Objection des matvriaUstes sur V union de Came 
et du corps. Rt^ponse à cette objection. Doute 
de LocAe et de Newton, Comment on peut 
lever ce doute. Hypotlièse de Cintellif^ence 
répandue et distribuée à tous les corps. 

iiif N (retendu n'est simple. Ixi p\xi% polit atAme 
a sc$ dimciiHionA , ha solidité , ha Hurfiioo, sou mi- 
lioti, Hcs oxlréniit<i$. Dans un gUibule do lumioro, 
los points (>pp()H(^ do la oirconfi^renre Hont aussi 
rtV'llomont dintinctA que lo sont los pùtosdu niondo. 
O nVst donc que ilctivoment, quVn los consi- 
diVant ensemble qu*on réduit les parties do la ma- 
tière k i*unité; et, soit que le corps ait plus ou 
moins de volume ^ cela est égal : il y a continuittS 
mais non pas unité et simplicité de substance. 
Aussi les modes d'une substance nuitt^riollo y sont- 
iU tous distribués partiellement, minututUn. I.e 
poli, la couleur, se répandent sur la surtaco; cha- 
que molécule du corps solide participe k sa dureté ; 
(lu corps fluide à sa mollesse; du corps bn'klant 
à sa chaleur; du corps grave k sa pesanteur. I^a 
forme dos corps, leur iiguro, nVst que la po.ni- 
tien respective de leurs parties; le mouveniont 



lui-rri^rne n'y dïhirihtw en rmon diî leur nmn^t.^ 
et iut ramon (b la sUvm^ quci doit avoir ehamirir 
dVllc^, ftdon la plaaci qtiVll<i octciipi^, pour m* 
mouvoir ctiiHcttriblit <H natiH M(t ch^Munir; en mrtf 
qu^Jii corpH riW jamais qtrunct collitction in- 
fiombrabhe de; (^orpuHcuh'H figiirt^», di^poi^é^, uni<» 
de Utile ou de telle mauiiW'e, eu re[)0^ ou eu mou- 
vemeut. 

(!ela poH('t, voyouf* h\ la permi'ie, le ^eutimerit, 
la volouU^ , Hout de^ moden qui , eomme ta couleur, 
la (igure, la pesanteur, le mouvement \nmm^ti 
être dintrihui^H dan^ un voltune de matiiVe^ ^t di* 
viftéM entre m*,h partie». 

La pensée, le sentiment , la volonté, ^nt de» 
moden fiimple». (>e nV^t jamaiii^ que dan» lean 
rapport» cpi'on le» appelle eompo»é»i Quel qiiu 
»oit le nombre de »e» objet» , l'i^lée e»t tme^ U 
»entiment e»t un, la volonti't e»t nne« Ive juge« 
gement, le rai»onnement m^me e»t, dann Tame, 
ou une »eute perception , ou une »uite Ae per« 
ception» dont cbacune e»t indivi»ible. Juger ou 
rai»onner, cV»t comparer deux ou plu»ieur» idiée»; 
c*e»t voir en quoi elle» din'<>rent ou en quoi dle% 
fte conviennent Or, pour »ai»ir ce rapport de* 
idée», il faut comme un vAmp dUpM unique, Hï 
Tame était un corpu»(5ule de matière, ou éuà^ 
cnne de »e» partie» apercevrait le trmt Ae leur 
objet c^)mmun, et chacune »<trait une ame, um 
intelligence complète, individuelle et di»tînrt4?; 
ou Tune apercevrait Tun de» terme» de la peti' 
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5ée 9 et Taiitre le terme oppofic^ ; alom chACune 
aurait une idée particulière « muia aucun moyen 
de M communiquer Tune à l'autre ce qu'elles 
auraient aperçu. Ainsi , la même molc^oule ayant 
mille parties, aurait à- la-fois mille idées, sans 
aucun point de ralliement pour les réduire à Tu* 
nité. 

h>ur mieux mVntendre , suppose» un miroir 
pensant I où chaque point de la surface ait le 
sentiment et Tidée du trait qui lui vient de Toh- 
jet préMUité devant le miroir, autant de points 
dans la surface et autant de traits dans Timage, 
autant d'idées particulières. Mais l'idée du tout 
ensemble, où sera-t-ello? Où sera le juge de la 
composition , de l'ordonnance du tableau et du 
rapport de ses parties? Chacun de ces petits mi- 
roirs n'ayant reçu qu'une impression i.Holée , n'a- 
perçoit que ce qui le touche ; aucun d'eux ne 
voit à c6té. 

C'est ainsi que, d'une ame étendue et compo- 
sée de parties, quelque petit que fût le volume, 
chaque point n'aurait que des idées partielles et 
des notions incomplc^tes; et , s'il y avait un point 
central , unique, indivi.Hible, qui vit le tout , c'est 
là que serait l'ame. 

C'est l'hypothèse del4eibnit%;mais elle implique 
contradiction; car rien de simple et d'inétenclu, 
comme ses monades ^ ne peut se concevoir dans 
une substance étendue. Comment Leibnit/« lui- 
ro^me potivnit-tl concevoir IHmtnetiac coUccUon 
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de 868 idées et de ses connaissances réunies dans 
une particule indivisible de matière? a II y aTin- 
a fini entre un être simple et un être étendu; et 
tt vous voulez 9 lui dit Voltaire, que l'un soit fait 
« de l'autre ! » Mais nous touchons ici à l'objec- 
tion des matérialistes. 

D'abord ils me demandent quel est en moi ce 
moi pensant qui n'est point étendu , qui n'est 
point figuré , qui n'est ni solide ni fluide , qui ré- 
side en un lieu sans l'occuper, sans le remplir; 
qui sans toucher les corps, sans en être tou- 
ché , en reçoit l'impression , et réagit sur eux lui- 
même. 

Je commence par leur répondre ce que je vous 
ai déjà dit, que le fonds des substances est im- 
pénétrable pour moi ; mais que , si la pensée est 
incompatible avec une substance étendue , et par 
conséquent ne peut être l'un des modes de la ma- 
tière, comme je crois le voir évidemment, c'en 
est assez pour affirmer que ce qui pense en moi 
n'est point de la matière ; et je me tiens à cet 
axiome que , si de deux contradictoires , l'une est 
és^idemment fausse , Vautre , fût - elle incompré-- 
hensible^ celle-ci a la force d'une vérité démon- 
trée. S'il est donc évidemment faux que la ma- 
tière puisse avoir le don de penser , il m'est dé- 
montré que ce qui pense en moi n'est point ma- 
tériel , quelqu'impénétrable que soit pour moi le 
mystère de sa substance. 

Ce qui passe encore mon intelligence , c'est de 
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Mvoir comment une fiubfttance inétendue efttdans 
un lieu; car je ne puis me la figurer en rapport 
avec teU ou teU point» de Tétendue matérielle* 
Mai» il m'est évident que mon ame est en moi , 
puisque c'est en moi qu'elle pense; et le moi phy- 
sique est un lieu. Ainsi , quoiqu'il me soit im* 
pi^^ible d'imaginer comment une sulistance iné- 
tendue est dans un lieu, je suis certain cepen- 
dant qu^elle y est, mais sans l'occuper, sans le 
remplir, ce qui seul serait ^impossible. 

I^ dernière difficulté, celle de concevoir corn* 
ment , <lans l'union de l'ame et du corps , un être 
simple et inétendu et un être matériel agissent 
l'un sur l'autre; comment une substance, qui 
n'a aucun point <le contact avec les corps , en 
reçoit les impressions ; cette difficulté , le grand 
argument des matérialistes , a été résolue par 
deux philosophes célèbres. Descartes et Leibnitz. 
Le mot qui la résout est que l'action des causes 
secondes n'est pas réellement leur action ; qu'elle 
s'exerce en elles et des unes aux autres , mais 
seulement par leur moyen et comme une pui<^ 
sance qui leur est étrangère : c'est ce que Des- 
cartes a entendu par les causes occasionnelles^ 
et leibnitz, après lui, par r harmonie préétablie, 

I /union de l'ame et du corps , cette correspon- 
dance mutuelle et rapide de la pensée et de la 
volonté avec les sens extérieurs et les organes 
de la vie, est sans doute un très-grand prodige « 
Des rayons <te lumière frappent mes yeux , une 



ondulatioft do Tair effleure mon oreille ; et fai 
le Aentirnetit de^ couleurs et du non \ cela e^t 
merveilleu%* Je veux parler , et ma langue et ma 
voix obi'nMerit à ma \mn%(tt : cela e^t merveilleux 
txïcxnv. ; et »i jVxamirie en détail le» effet» de cette 
relation continuelle, mon esprit n'y ccmfond; ma 
vie e»t une »uite de phénomène» inconcevable».. 
Mai» que Tame et le corp» »oient de m/'me na- 
ture , ou de nature diver»e , le prodige e»t le 
mi'.nw., Vou» avez déjà vu rpie , »an» \\x\e pre- 
mi/rre cau»e, il e»t au»»i impo»»ible de concevoir 
Faction d'un <^)rp» »ur \\\\ corp», que l'action ré- 
ciproque d'une amc »ur \\\\ corp», et d'un coq)» 
%\iv une ame. Or, de» cpi'il ne »aurait y avoir, 
entre deux être» égalem<5nt créé», aucune pui»- 
»ance d'agir réciproquement l'un »ur l'autre qui 
ne leur »oit cfmununiquée , et ab»olument dépen- 
dante d'une volonté »ouveraine , de» que le mou- 
vement ,1e plu» »imple , le plu» direct »uppo»e 
néce»»airement et \xx\v^ cau»e qui l'imprime, et 
une loi qui lé dirige; i'xxîwx^ »i rimpul»ion d'un 
atAme donnée à wxx at(>me démontre l'action d'un 
moteur unique, tiniver»el, qu'importe la nature, 
ou »emblable, ou diver»e, de» <Hre» par le»quel» 
e»t tran»mi»e cette action? 

Action de» »phère» dan» le vide, action de» 
grain» de »able contigu» dan» le plein, action du 
corp» %\XT l'ame, de Tamc »ur le corp», de deux 
«me» l'une isxxr l'autre , tout cela , me» enfant» , 
'î»t également impoH»ible »;jn» xxxx principe uni- 
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v^wcl et de TtUre et de rActioti ; et ce principe 
unt fois reconnu « touten len forces qtii en éma- 
nent « répandues dan.H la nature , ne font qu obéir 
À »es lois» L'action des âmes sur les corps , Tac- 
lion des corps sur les âmes nVst phis qu obéis- 
sance, lia volonté qu'elle exécute en est la seule 
règle et la suprême loi» 

Si donc on vous demande comment ua esprit 
peut agir sur un corps , et réciproquement un 
corps sur un esprit, sans avoir des points qui se 
touchent, vous demanderez comment les corps 
célestes agissent Tun sur l'autre sans fluide inter- 
méiliaire, sans levier et sans point d appui; Tun 
comme l'autre est impossible sans un premier mo- 
teur Mais, à ce moteur universel, l'un et l'autre 
est facile ; et , quelles que soient les causes se- 
condes , dès que celui qui leur a donné l'être leur 
communique l'action, ou l'exerce par leur moyen, 
elle s'exécute à son gré. Soit donc que les corps 
soient distants ou contigus, et dans le plein ou 
dans le vide , soit que deux étrt^s soient de même 
nature ou de nature diverse , son action , pour 
s'exercer de l'im à l'autre , n'exigera ni de l'éten- 
due, ni des parties correspondantes. Le rapport 
de cof^xistence est le seul que suppose cette ac- 
tion. L'Éternel a dit : Lorsque les vents soulîle- 
ront sur les mers, les mers agiteront leurs vagties, 
et la même force mouvante a passé des airs dans 
les flots, tl a dit : Quand la lumière du soleil , 
brisée dans le prisme, frappera l'ncil de l'homme. 
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l'Ame de l'homme «iim le «eniiment de* couleur», 
Lor»qne Tame de l'homme, libre en m volonté, 
commandera que m langue et «a voi* expr'mmti 
m pensée , ton» le« mobile» de m langue et de 
«a voix lui ob<4iront, et je leur en donne la force. 
Telle est en abrégé la loi de» cause» occ»»i<rt»- 
nelle», le lien de» cause» secondes jet c'est ce qtut 
Dcscarles avait vu avant non». 

On »'est moqué un peu légèrement de Tliar- 
monie préétablie de Leibuitx, Mais, par-U, il 
n'entend que la ménje loi de relation et de c^»r- 
respondance entre l'ame et le corps , que Des- 
cartes avait reconnue. A telle impression que 
reçoivent les sens , il se produit dan» l'ame tel 
sentiment ou telle idée. A telle volonté , k telle 
affection de l'ame, il »e fitit dans le ettrp» telle 
émotion , tel mouvement. Ainsi la miprèmfs sa- 
gesse l'a établi; et, sans cette loi, l'une et l'autre 
action serait itou - seulement inexplicable , wwi» 
impossible. 

« Voilà donc , non» dit l'incrédule , d'un tm 
« rooq»ieur,deux pen<lulesco«'espondantes,dont 
« l'une marque les heure» , et dont l'hutre les 
« sonne ?» Oui , dm% pendules , dont l'une 
marque les figures du triangle ou des c**urbes , 
et dont l'autre en wuuie le» propriétés, tJ'est 
bien i<;i le cas de dire i Jm mimtrfi prouve t'/tor- 
loger. Et quel horloger elle auuonc<;l 

« Si Dieu ne nous a pas donné, dit Voltaire, 
« la Éiculté <le \m>Aum au mouvement et de» 
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^ ifit^fA, fl fti cW lui qui iigil ri prnuf en nount 
«« rVïit lui qui veut. Nt>ri - Kctilcnicnt nuu» ne 
« M>mmf A pluft iibrrA, main nouA no sumitieii ptun 
^ ririi. » 

Ottc cliflicult^, pour ^trf r<^iioluc, n'« hfnoin 
que cIVtrc t^clMitrir. Si Ion mlrncl quo rhf>mm« 
n ti pim k faculté clf produire dcii mouvomouti^ i 
comme premit!^re cnu^e , relu eut ^victeuuneut 
vmi; nmin cette fncuttc^ lui cHt inutile pour ^Ire 
libre. Pourvu qu'eu ce qui doit di^pendre de na 
votontt^ len ciuiMeA Kectinden lui olu^NHeut, queU 
que MÙent le principe et In loi de leum niouve- 
mentsi, peu importe k m lihert^^. Il ne Ic.h pi'fuluit 
[KiA ccH mou vement A, nuÙM il Ich tUMermine. A IV- 
g^inl de.H id^cA , il eu ent un grantl nombre que 
riiomme n« ne donne pun. Kllen lui viennent pur 
IcH HcnA, et non urne n » point la facultc^ de ten 
prmluire. Main Tanalyne quelle fait dcH idiVti 
qu elle a reçuen , Ica rc^idtatA de teurn rapport» ^ 
leH nouvelIcH inductionn quVIle eu tirts Ica mtV 
langcH (piVlle en compone, entin cette foute de 
ctmnaiHAanccA que lui fourniHAent la nu^nmire, la 
n^flexion, le rainonncment, le travail Vfdtmtaire 
et libn^ tle la peuMV, c'ent lut tpii hc Ica donne, 
et c*en CAt bien aAAcir.. 

Or, rbarnumie prt^Otablie regnrtie Aetdement 
ce qui ac panAe entre le corpA cl lame en vertu 
de leur union « et non ce qui ac panne dann Tin* 
tf^rieur de Tame , lorAipiVlle exerce en clle-mt^me 
IcA faculti^A do Aon intelligence ou Tenqure de na 
raiAon. 
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Je ne veux puH voun dinnimuler <|ue Tuu tl^h 
plus sagefi philonoplutH nuHlerm^K, Locke, u min 
eu doute si celui qui peut tout ne peut pas fairft 
penser un être matériel Voltaire , eu citant ciîn 
motti remarquables , y a même ajouté ; « Plusieurs 
tt personnes qui ont beaucoup vécu avec I^ickit, 
tf m^ont assuré que Newton avait avoiié à l^ck<f 
« que nous n'avons pas assez de connaissance de 
« la nature , pour oser prononcer quHl soit impos' 
a sible à Dieu d'ajouter le don de la pensée a un 
« être étendu ^ quel qu'il soit» n 

Mais, sans ccmtcster un ouï dire, et sans mé* 
connaître le poids que doit avoir en métaphy- 
sique au doute proposé par U)cke , avoué par 
Newton, j'oserai demander î Locke et Newl<m 
croyaient-ils {possible que Dieu hii-UH^uje ne fût 
pas im être simple , indivisible [»ar essence ? et , 
dans cette essencut infinie , éternellement im^* 
muable, concevaient-ils mobilité, (igure, apposi* 
tion de parties comme dans la matière ? Assuré- 
ment, jamais cette ancienne chimère n*a passé 
par la tête ni de I/)cke ru de Newton, I^ur l)i<?u, 
comme le nôtre, était une substance pure, indi- 
visible et simple. Ils reconnaissaient donc en lui 
Tintelligence et la pensée comme des attributs 
essentiellement simples. Or , des aHributs esseit- 
tiellement sim[des ne sont-ils pas exclusivemimt 
propres k un sujet simple lui-même et d'une par- 
faite unité? Kt les croirai-je compatibles avec Té- 
tendue , la divisibilité , la nndtiplicité de parties 
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phvHiquemenl dintiiictCM ? (le qui enl iucoinpa- 
lible pur essence ne peut jumuts eesner (le tVtre. 
l^cs vf^Ht^nc^^ Huut immuables : Dieu même ne 
peut les changer. Dieu même ne peut faire que 
le cercle suit le triangle, ni que la racine cPun 
nombre en suit le cube , ni qu*une même cliose 
Aoit simple et divisible. Si donc, dans Tesscnce 
divine, la pensée, rintelligonce est Tattribut d'un 
^tre simple , et n*admet rien de la substance ma- 
térielle, de même , quuiqu'à une distance infinie, 
la pensée , Tintelligence n*admet rien dans notre 
sine que de simple ccmmie elle, et en exclut toutes 
dimensions, ttmte divisibilité. 

Les anciens, sans avoir Tidée nette et pure de 
la substance spirituelle ni dans Thcmune, ni dans 
Dieu même , avaient cependant reconnu que Têtre 
pensant devait être dune même nature, soit en 
i)ieu, soit dans Thomme. Jit tfiêUtvm^ si Deusaut 
anima nnt iffnis t^st , idf*m tsf animus hominis, 
A'rtiri uf illa naturti cœ/cstis H terni vucut H hu- 
mort* , sic utriustjuf harum rtrum humunus uni- 
mm t*st ej'pfrs. ( (îic. Tusc. I. i. ) 

En effet, soit dans son excellence et sa perfer« 
tion inUnie, soit dans ses étroites limites et dans 
son extrême faiblesse, rintelligence , la pensée 
est toujours la même en essence ; et , à moins de 
croiiv possible que dans Dieu même elle fût Tat- 
tribut d^une substance matérielle ( ce qui serait 
absunle), il est inconcevable que , cbangeant de 
nature, elle devienne un mode de la matière, 
dans aucun des êtres vivants. 



emdé k Yiunttmft?(m Ih mprème mtelti^#f»<r^ IVt' 

HU%^é^élm%^ fiii% mHièrmi%f hu% nuAéimlitik qui 
mm^fomnil l^§ éUmmttn^ H qui Ciminifiwnt k ht 

K» f^powl^wt k ^ttm qudktumf qui p^it *V^ 
t4f«dri? k h tmtuffi mttihfi^ j« vmw »\mii»^ m^iik 
mtfmttfi^ qu^ J^ ma himw k ttoira gtolic;. 11 ^1 
pfmiUh qntt 1^.^ Hf^tra§ qui r^ulitnt Mir tir»^ t^* 
mmmt étm'un iUtués (¥mw iuttt\U$mtc^ qui r^gte 
H àifi^ft itmr iumrni U t*M pimiUle qu^ ^ rkm 
riiitwv»!!^ M^lifii i\a\)mi k YSam^me^ il i?*wltir«« 
mmi\tfe imumihfH\Aa (U mi$mh% pifiipléf^ A*êiwfk 
iuUtWif^^uXk^ ^vm\uéhm^ui iUmé%^ ^ ^m un^ hU' 
Ap^ui^^ ei \m Huif^% mt'A^^%im^ iU V\u$mme, Ali- 
^imumfk^mmfk \mu Ae mi^fqu^ Am%§ Vimmmtmté 
à^<^ hitvua^ k h i'.vé^im\, Tout ^ qui n'implique 
pftjÉ» mu\vm\H'imi ♦ Diitw Ta pu îme } et , **i( T» 
^milUf il r^i fitfit/ 

Pituf mtm^ h quf^Mum propun^^ Mit réduit âmu^ 
k ^ p^lit uumiU kuhïmmmi. Or^dam f^ rffmtde, 
^ qui mV^t d'ftiiwd i^vidi?rtt , rVut que je »«îâ 
é4nié nun'mhm de w?ii»ibilifi^, dlntelligerwîe et 
âëtmf^HH $*i j'm^\mr iiuliuition, presque Ia mhm 
wililudeque ttMt«» ^^mblttlile* en wiittilou^*. Vow 
Mvi'/y vu qu^ le t^uioi^UM^e de^ ^eu^i tomqu'il ei^t 
uu^uîuie, UHivef<iel| luv^Hulile, e^t du uomltre 
de» peu^ve.^ qu'où ne peut révoquer en doute, 
H mV^t i\oui;i évident que Thomine e^t eonipoié 



de deux auhntnnceii; Tune, étendue, diviiiihie et 
mobile ^ fiii»nnt partie de la matière ; Tautre , 
ftimpte , et itidivinihle comme TcHre qui i*a crèche; 
et douée do ftensiJjilitë , d*inlelligonce et de 
raiiioti. 

Quant à ce qui n W \mn de Thomme , il ent 
poMible qu'une obéiiMance paiiftive aux loi» du 
mouvement opère tout dauM ta nature; et Tinte!* 
ligenee suprême ayant une IoIk établi Tordre de 
Tunivers^etle fieuley Huffit. I^n eiïetM et Ion cauneu, 
t<iut lui étant Noumi», on peut, quand la nature 
devient myMtérieufie, et cpie le Td des cauHOfi hc- 
cimdeft échappe aux yeux de Tobservateur , on 
peut, din-jci Ke difipenfter d*expli(pier ce qu'on 
n'entend pa». On «Vftt moqué dei» qualités ocauiif^s 
d*Ariatote; et que mmt de plu», Yincrtie^ la /c/i- 
dancff^ la résistance ^ U% forces vi^es , le» forces 
morieSf V attraction^ Y électricité P etc. Ce» moti 
n'énoncent que des faitj. Mail ce» fait» que le 
phyaicien , le chimiHte , Tanatominte , ë*e(ibrc(*- 
raient en vain d'explicpter par le» loi» commune» 
de no» mouvement» mécanique» , ont tou» leur 
cauae et leur raiicm dan» la nattire, c'e»t-à-dire 
dan» le ayitéme univer»el de» loi» qtie chaqtie élé- 
ment, chaque règne, chaque genre , et ju»qtTaux 
c»pèce», ont reçue» de leur auteur. Le» phéno- 
mène» 4le la vie et de Taction, le» apparence» do 
»en»ibilité, de vohmté, d'intelligence, de de»»cin 
dan» le» animaux , peuvent au»»i , quoiqu'avec 
moin» do vrai»emblanco, être réduit» aux loi» do 



rorganîsatian pbysiqtie ; et » malgré la répugnance 
natnrene qne navs^ avons k pens^er que ^ dans le^ 
bète^ y le mécanisme seul produise tant d'analogie 
arec les actions, les pensées, les sentiments, les 
passions de lliomme , il est vrai cependarrt qne 
Fopinion contraire n'<a pour elle qu'une preuve 
d'induction. 

Vous avez donc le choix de Tune ou de l'autre 
hypothèse, ou du pur matériali^ne dans l'ani- 
mal, comme dans la plante et comme dans les 
minéraux; ou d'une distribution graduelle d'in- 
telligence ^ d'abord dans le règne animal , et puis 
dans les deux antres règnes , et puis encore dans 
les molécules élémentaires, que Buffon appelle 
organiques, dont les mixtes sont composés* 

Les inductions qui semblent favoriser, en sens 
contraire , ces deux systèmes , sont inverses l'une 
et l'autre. D'un coté par analogie des minéraux 
aux plantes , et des plantes aux animaux , on peut 
penser que , si la seule assimilation des principes 
élémentaires , soumis aux lois du mouvement , 
les assettible et les réunit dans la formation de 
l'or , du cuivre , du mercure , etc. , la même cause 
peut expliquer la production , la nutrition , l'ac- 
croissement , l'orgatiisation dans les plantes ; et 
de plus, dans les animaux , la vie, l'action, tous 
les signes de sensibilité , d'intelligence , et d'in- 
tention. 

De Tautre côté , les rapports apparetits de cer- 
taines espèces d'animaux avec l'espèce humaine . 
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Miiil teU qu'il est preM|ue iiiipoMible de concc- 
vtùr de» ressemblaïuTH si frappantes, sans recon* 
uaiire dans Taniinal, comme dansThumme, un 
principe d'inlelligence et de sensibilité; d'oiilon 
uiduil que d espèce en espèce , et par degrés 
prévue insensibles , la même faculté ne fait que 
diminuer et s*afl*aiblir, ainsi que s*aniiibtissent , 
MHS ctuingctr de nature, le mouvement et la lu- 
mière* Le fourmi -lion en a re^u sa part comme 
le liau même; et , lorsque, sur les confins des 
règnes « 6u aperçoit la même analogie des ani- 
maux avec les plantes , des plantes avec les mé- 
taux , on en induit encore que les principes élé- 
mentaires , selon Taction qui leur est pntpre , 
ont aussi , chacun , quelque lueur d'intelligence , 
et qu il n'en est aucun qui ne soit animé. 

Et ne vous presses pas de croire que cette opi* 
nion soit absolument chimérique. 

Dans l'ancien système d'une ame universelle , 
m^ns 0gilat molem^ l'erreur était ( vous l'avex vu 1, 
de donner k celte ame unie à la matière une in* 
divisible unité : en sorte qu'elle fut la même dans 
b colombe et dans le vautour, dans Anitus et 
dans Socrate^ dans Néron et dans Marc-Aurète. 

Muis, en attribuant aux intelligences particu- 
lières leur unité distincte , et en y supposant des 
différences de facultés indéfiniment graduées , 
rien ne répugne à l'hypothèse d'une création in* 
nombrable et perpétuelles d'ames unies k autant 
de corps qu'il en a fallu animer 
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Il est possible que , du grain de sable jusqu'à 
rhomme, exclusivement, tout s'opère selon les 
lois que la suprême intelligence aura prescrites 
au mouvement , et qu'à l'homme seul ait été ré- 
servé le don d'une intelligence individuelle, qui 
régirait ses actions volontaires , ses mouvements 
délibérés. 

Mais , sans aucun danger , et avec plus de vrai- 
âemblance, on peut penser au moins que les ani- 
maux ont tous graduellement reçu leur portion 
d'intelligence. Vous avez déjà vu que l'industrie 
de l'oiseau pour construire son nid , et celle de 
l'abeille pour bâtir sa cellule, est, au premier 
essai , d'une perfection qui étonne l'industrie hu- 
maine ; que le coup d'œil de l'oiseau de proie du 
haut des nues et la direction de son vol passe 
en rapidité la pensée du géomètre , et l'égale en 
justesse. 

Et, lorsqu'on en vient aux espèces, dans les- 
quelles d'abord l'intelligence et la volonté, et 
puis toutes les passions se développent, la res- 
semblance de leur ame avec celle de l'homme 
est telle qu'il est presque inutile de vouloir en 
douter. Un être qui entend mon langage , qui lit 
dans mes yeux ma pensée , ma joie ou ma tris- 
tesse , ma colère ou mon amitié ; qui exécute 
mes ordres , qui observe mes défenses ; qui m'a- 
vertit du danger que je cours ; qui , en hésitant 
à m'obéir, me fait entendre ou que je me trompe, 
ou que je lui ordonne l'impossible ; enfin qui 



t]tirU|iirfoiii ittf? jiig<? et ifir fuit vtiir quM nvnt ni 
ir rKAtiniait qinl revoit, ent jimlr, ou m1 ne Ytk 
pmit mérité « crt étri^» <lifi-j<?« me force A croire 
qu'il Ji une Jinte de 1« unture de lu mienne ; et , 
rr p4«i une foi» franchi « je ne wiin plun où je doi» 
tii*«rr^ter. Car« di le diien fuit rec<»nnttUre en lui 
uiie ame iM^UMble , intelligente , aimunte , tom* 
nient refufiertti-je une «me d*un autre caractère ^ 
111)11% de m^nne nature , k Tanimal sauvage en qui 
ïim %t»tt tant de ru(»e et d*adre«i!ie ; tant de cou- 
r*^^ et de liartlie%<ie , lor«K]U*il e%t le plu% fort ; 
i«iit de timidité « tant de préctaution, tortiquil 
ni le plu« faible? De là, qu on descende aut e»- 
l>«Ht^ qui n*ont d'in%tinct que ce qu'il leur en a 
Wlw fHH^r vivre et ne régénérer, dira -t- on que 
irUe fiiible lueur d*intelligence eM d'une autre na- 
ture que relie de» autre» espèce» et dcfi preniiêiT» 
(U%»n» |iamii le» animant ? 1/huttre et le polype 
<rf»a douce »avent |Hiurvoir à leur» l>e»oin»« 

IJi« fini<i»ent le» »igne» de »cn»ibilité; et là, 
MU» Inntle di»tincte entre ranimai et la plante, 
Ir règne végétal commence. Mai» ny a-t-il plu» 
«Mctin rapport d*analogie entre la plante et lani- 
iii«P Ilan» la plante, Taction nV»t pa» vi»ible; 
m^i» en e»t-elle moin» réelle } Si Tanimal clioi»it 
4ter di»cernement la nourriture qui lui c<mvient , 
b plante , avec la même »»giicité , ne cltoi»it-elle 
|M% la »ienne ; et »e» racine» , pour la clicrclter 
«Un» le» veined d*un »ol ingrat, ne »avent-elle» 
l>«» »e replier, »*étendreel »*in»inuer en tout »en»? 

1M^^ #« ¥«<N»/# 7 
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Avec le même soin que Tanimal protège et dé- 
fend ses petits , la plante conserve sa grame et 
enveloppe ses bourgeons. Les plantes se marient , 
ou se fécondent elles-mêmes. Celles dont les tiges 
sont faibles , comme la vigne et le lierre , semblent 
avoir Tinstinct d*embrasser un appui, et la na- 
ture leur a donné comme des mains pour le sai- 
sir. Combien ne trouverais-je pas encore de carac- 
tères d'analogie et de ressemblance entre l'animal 
et la plante, dans les organes de la vie, dans les 
germes qui les produisent , et dans leurs déve- 
loppements , leur croissance et leur décadence ; 
dans cette succession d'âges , de l'enfance à l'ado- 
lescence, à lajeunesse adulte, à la pleine vigueur; 
et de ce période à l'affaiblissement de leurs fa- 
cultés naturelles , à la vieil lessse , et à la mort ? 
Mais ces vicissitudes qui , dans l'homme lui-même, 
n'ont rien de volontaire , supposent encore moins 
dans l'animal et dans la plante aucun instinct qui 
en soit la cause ; et , si quelque intelligence par- 
ticulière s'y fait apercevoir , ce n'est plus celle de 
l'individu, mais des parties qui le composent. 

Quoi! chaque partie organique des corps vi» 
vants , le muscle du cœur, le poumon , l'estomac , 
les viscères, les nerfs , les fibres mêmes, chacun 
des éléments chimiques, chaque particule de l'air, 
de l'eau , de la lumière , aurait aussi son ame , sa 
parcelle d'intelligence 1 

Avant de rebuter cette hypothèse; , observez , 
mes enfants, que, dans les mouvements d'eflfroi, 



qMi^ rt?«luiiiiic A'irritt^ «^1 «r «uiilèvt^ iH>Mtjrt( c« qui 
lut Mt |M^nibl«^ un lUAirHisiAiil ; qui^ li^s^ likix'H pJ* 
|iil«iil «t quo le» iit^rfn fi>^uii«k^oiU aux uppruche» 

qiMUKl Imp %\t Uimif^iT l<» bleuir; que l« nittiii »i» 
f«fii^ à cerliiiiiA muuveuieiiU , et i^^^le à U 

ObMTveA quVn cUiiuie le* «citle» , le« ulciili» , 
le* »eU lie toute e*|Hke Hembleut «ivoîr nH>lle« 
ment île* avenuou* mutuelle*, Ue* imiumtum*» 
ilei* |)MrtHlileetiun*; qu'il* *'uui**ent « qu'il* *e ct>m* 
b«tleul ^ qu'il* * ^llieut , ou qu'il* Itmt divtot'^ 
|HHir IV>niier tlautre* «llittuce*. M<u* ob*ervei 
*uH«iul que» |H>ur ^tre docile* et lidèle* ik\n loi* 
lie* mouveiueut* qui leur *omI )m»|>re* » il f^ut 
«lMtiJu«ueut , ou que tl«iu* U nature le* |>«itie* 
eWtuentuire* qui iHu«i)M>*eut le* iH>r|>* *oieut iiu* 
wiHiuiteiiieut Uirijjee* <Iau* leur iicIum\ \^r Tiu- 
leUi^teuee *u|u^uie , ou qu'elle le\ir nit «(H\:iitN 
Mue e»|>èee triu*liuct« |H>ur *e etuitluiit^ M>Um *e* 
Uh:^ Cêit In uittti^^re eu mm u'a rîeu (|ui U dtViile 
A *e mouvoir tie telle ou de telle favH>u ; toute 
preA^nMice e*t un choisi qui *U|qH^e une iutel* 

Ru0oii» |Huir expliquer ce qu'où Appelle teu- 
dâucei» Attrait % AtliuittS A**imilAtiou de* p^irtie* 
di^ueutAU^e* ^ iIau* Ia fiu'iuAtitui et Ia uutriliou de* 
plAOte^^ et de* Auiumux, dAU* Ia ctuicretiou de* 
miuerAïui % de* uiArhiv*^ de* crptAUx^etc. , a imA* 
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giflé des molécules organiques^ qui vont se placer 
d'elles-mêmes, se combiner, s*untr pour former, 
les unes des chairs, d'autres des os, etc. ; les unes 
du bots ou de Técorce , d'autres des feuilles ou 
des fruits; celles-ci du fer ott du cuivre, celles- 
là du plomb ou de Tor. 

Si par-là Buffon n'a voulu énoncer qu'un fait , 
rien de plus vrai ni de plus clair. Mais , si , par 
ce mot A' organiques f il a prétendu assigner à ce.n 
corpuscules quelque qualité directrice , quelqui; 
tendance naturelle et physique , rien de plus ob- 
scur et rien de plus imaginaire. Tout mouvement 
réglé , toute direction prescrite et distinctement 
observée , suppose intelligence. Ainsi , lorsque 
dans ranimai le chyle se divise et distribue aux 
chairs, aux os, à la substance médullaire, etc. 
ce qui leur en revient , ou Tintelligence suprême 
préside à ce partage, ou chaque molécule, une 
fois douée de ta parcelle (rintelligence nécessaire 
à son action, va d'elle-même se placer et s'unir 
à ses analogues. Il en est de même des sucs que 
contient la sève des plantes , et qui , distribués 
chacun dans leurs canaux, vont fonner le bois 
et Técorce, les feuilles, les fleurs et les fruits. 

Ainsi, dans la nature, il est possible que tout 
soit animé ; et cette hypothèse est ce qu'il y a de 
plus contraire au matérialisme. Il est [mssible 
aussi qu'au moins sur notre globe , l'espèce hu* 
maine soit la seule qui soit douée du don divin 
de la pensée , et qui sur elle-même exerce l'em- 



f#«rie déi U voUmté, Ntfi»t entre ceik detu liypo- 
itiêM* t ftl y jivttU un milUfu & prendre « et vou* 
^<»re;i^ <|tie je Ti»! firt*. T<^nt ce qiii^ durM 1« ndtiire^ 
fMTtit «';»ttnl>uer 0ve<? vraiMfmbbnce duji lob du 
«wiuvernent mw fob i^tinblie^ ^ je ne le MtmuHm 
OHêiluii <c|ue i^ree» b>bf niMlti|iliée# dutiunt qu'il 
« £»1Im dan* le da»«ein de rf^^temel (^u^nt dut 
d^^l^ et séu% ru[^iHPfi$ iisàm wpml^tt que le plan 
de ee# loii^ endir^i^Mt; ^ je n'y voi# qu'un «inqile 
e<Mip d'ofil iVmw pruvulence infinie. Rien nV%t 
m$mtum% pour elle; et eeut-lÀ nie «einhlent tipm' 
b<é« di»nA mm erréitnr Inen vniinef qui trouvent in* 
difue d'un t>ieu le min dei^ petites eii04^# ; comme 
m le« battement* An amir d*nn ciron et le# r^vo* 
hitMMii» de« djitre« ^ ti>ut n'^^tait pM é^td an% yeux 
de 4::elui qui i» tout f;*it. 

ie me l>ome donc k pen^M^ qu'il e«t «u moin« 
trè« • ¥r»iiMfmbblde que le» ;ininitfux iioient ton* 
gnuduellefoenl ilou4^« d'n$w «me «euAible et peu- 
m$Aéi, Bien etitendu que ce» foculté* ne «oient 
point def qu«lit4Î« de b matière ^ et qu'A ciuique 
««pèce viVDinte «^Ht me#un^ le sentiment et l'in- 
^hêd intellectuel ^ en prop^^rtion de iM;# be^oirin , 
^>n b pbce qu'elle oc^ru(H9 dan» l'ordre de U 
eribtion. Mini» ce n'e«t Ik nn'nna by{>otliéie, 

O que je ne met» p^d en doute ^ et ce qui 
n^cit ptiui seulement vriiiftembbble^ mnin évident 
pour noud , c^e»t qu'^u nuHM nnr ce globe , le 
ebef«<rffruvre du créateur , c*e%î Vnmc de l'bomme ; 
que nul éîn vivant n'approche de l'intelligence 
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et d^fi bniitf n (»cultén dont «II0 m éouée f et qtw 
catte prééminmtcti mMrs^it mule fouf Mn(m€4fr 
lit âfif^tUmUm qui Yéïè^e m - âe§§m 4# ttmt e# 
qui r^§pire. 




* %^ %<»»% % % • %%»%%%'%%»%■%»»♦%% »»^% »» %»%»»» T ' TTit'fcltttlUtm.lJEttl. l ¥^ • 



LEÇON SIXIÈME. 



Préi^minencâ de Vfspèce humaine entre tou» les 
étrex vivanU qui peuplent le monde terrestre. 
Présage d'immortalité. Liberté morale, 

vjK «orait peut-être un exeè» de vnnité d»n» 
rhomma, que de ne croire Tobjef central du grand 
deAdetn de ta nature, et de «e pernuader que Tuni- 
verfi e»t fait uniquement pour lui. Mais wi ce 
nVut dana Thomnie quHm sentiment de dignité 
et de reconnaÎMance , que de se regarder dam 
«a petite sphère, et sur le globe qu*il hidiite, 
comme Tobjet de prédilection et de faveur, dans 
le partage que le créateur a daigné faire de ses 
dons, ce sentiment est juste et il est très-fondé. 
LHiomme n*est pas le premier des êtres vivants 
pour la force, Tagilité, le courage, ta finesse des 
sens et la s6reté de Tinstinct. Mais il les surpasse 
tous de si loin en intelligence et en industrie; 
le don de perfectibilité qui lui est presque abso- 
lument propre, Tadresse de la main, Tusage de 
la parole, le génie inventif, la mémoire, la pré- 
voyance, Tesprit social, ont suppléé à tout le 
reste avec tant d'avantage , qu'il a su se rendre 
redoutable au tigre et au lion, subjuguer le tau- 
reau, captiver Téléphant, emprunter sur les mtvh 
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la vitesse des vents, celle des flèches dans les airs, 
ceUe du cheval sur la terre; multiplier ses forces 
naturelles, se donner un œil plus perçant que 
celui du lynx ou de Taigle, ajouter à Tadresse 
prodigieuse de sa main la finesse, la sûreté, la 
justesse, la force d'unç infinité d'instruments, 
qui perfectionnent en lui le mécanisme de la na- 
ture , et s'élever par artifice autant au-dessus 
de lui-même, qu*il est par lui-même au-dessus 
de tous les êtres vivants. 

Dans son preAier état de solitude , nu , sans 
armes, sans abri, la terre n'eût été pour lui qu un 
désert vaste, peuplé de monstres, dont souvent 
il était la proie. Mais , lorsque avec le temps Tes* 
pèce humaine s'est étendue , multipliée , associée, 
et que Thomrae a pu marcher en troupe, il a 
Eût reculer devant lui les bêtes féroces , il a pui^é 
la terre de ces animaux gigantesques, dont on 
retrouve encore les ossements énormes ; il a ré- 
duit à un petit nombre d'individus les espèces 
voraces ou nuisibles ; il a opposé les animaux aux 
animaux, captivant les uns par l'adresse, domp- 
tant les autres par la force; et, en les écartant, 
il s'est fait de la terre un empire qui n'est borné 
que par des lieux inaccessibles, par des solitudes 
profondes, par des sables brûlants, des montagnes 
glacées ou de sombres cavernes, dernières re- 
traites des animaux farouches qu'il n'a pu sub- 
juguer. 

Ce qu'on dit en faveur de l'instinct des bêtes, 
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pour déprimer lu raiHuii humaine « ne%l qu'une 
frivole! déclamation. Les plus industrieux des ani* 
nmux t\e savent quo très-peu de choses. L*oiseau 
lait hien son nid, Taheille sa cellule , le castor 
sa digue et sa loge ; le renard guette adroitement 
sa proie ; Téléphant et le chien entendent la voix 
de riiomme» et lui obéissent; mais que ne fait 
pas rhomme, et de quoi Faction de son ame sur 
elte*m^me ne Ta-t-elle pas rendu capable? Quels 
avantages il a tirés des leçons de Texpénencei 
des indications du hasard, de Texemple des anl* 
maux! Tinvention et Tusage du feu, la foute des 
métaux, la navigation, les mécaniques, Taslro- 
nomie, la dumie, Técriture, Timprimerie, les 
arts, les lois, Téconomie et Tordre de la société, 
font de riiomme, sans contredit, le prodige de 
notre globe, comme il en est le souverain. 

Jusc|ue-lÀ cependant il serait possible de croire 
4ue, depuis la plante jusqu'à l'animal, depuis 
ranimai jusqu'à l'homme, en s'élevant d'espèces 
en espèces par des accroissements de sensibilité, 
d'intelligence et de raison , la nature n'aurait 
voulu former qu'une échelle de productions di* 
verses et reiichérir sur son propre ouvrage. Car, 
en effet, de règne en règne, des minéraux aux 
plantes, et des plantes aux animaux, le passage 
est imperceptible, et les limites se confondent. 
Enfin, k ne juger de l'espèce humaine que par 
riiomme sauvage, tel qu'on l'a vu dans certains 
climats, presque borné comme la brute k Tunique 
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soin de M rie et aux mouvemetitii de rinstinct , 
rinterralle de Tun à l'autre n'eut pas assez mar- 
qué pour rendre absurde Topinion , que rhomme 
ne fait que tenir sa place dans cette collection 
graduelle d'<ftres créés et périssables dont Tuni- 
vers est composé, sans autre destinée pour les 
indiviclus que de perpétuer les espèces et de pé- 
rir successivement après un moment d'existence. 

Mais, lorsque dans les facultés de l'homme, 
développées par les moyens que la nature lui 
en a donnés et dont il a su fiiire usage, on dis* 
tingue, non-seulement la supériorité d'intelligence 
et d'industrie dont je viens de parler, mais cette 
finesse de perception, cette étendue de mémoire, 
cette suite d'idées, cette profondeur de médita- 
tion, ces longs calculs, et sur-tout cette trans- 
cendance, cette élévation de pensées qui trans- 
porte son ame au-delà des objets sensibles, et 
jusqu'au sein de la divinité, ou qui la fait des- 
cendre en elle-même et y sonder le mystère de 
son essence ; alors on commence k douter qu'un 
<Hre ainsi doué ne soit, comme les autres êtres, 
qu'une pièce fragile du mécanisme universel, et 
n'ait pas quelque destination plus digne de la 
bonté de son auteur* 

Car, s'il est vrai que Dieu ait voulu faire un 
spectacle de l'univers, et y étaler sa magnificence, 
ce n'est pas pour lui-même qu'il l'a produit. Il 
a voulu donner à ce spectacle des témoins dignes 
d'en jouir; et ici-bas il nous est évident qu'il n'y 
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u que rhomme qui en jotiisse. Il e»t donc plu» 
que vraitiemhliible que Diou aura voulu perpétuer 
le aouvenir de ce» merveille», et Texiatenc© de 
ces témoins. JVon mortui lautlahunt te, eat un 
grand mot, à le bien entendre. 

Observes , mes enfants , que le créateur n'a 
donné à chaque espèce dVtres que les facultés 
relatives à sa destination, I^s élérnents des corps 
peuvent savoir se combiner, s'allier et se désu- 
nir pour composer les mixtes et les détuimposer, 
(iuivant les lois prescrites à leurs vicissitudes. Ijk 
plante peut savoir germer, se nourrir, se déve- 
lopper, vivre le temps donné à sa durée, pro- 
duire ses fleurs et ses fruits et se reproduire elle- 
même. Chaque animal est pourvu de Tinstinct 
nécessaire k son existence et relatif à ses besoins; 
chacun tient à la vie, répugne à la douleur; et 
phis Texistence est pour lui fragile et passagère, 
plus il s>n)presHe de suppléer à sa destruction 
par sa fSéoondité; les plus périssables sont ceux 
dont l'espèce se régénère avec le plus de promp- 
titude et d'abondance; ceux dont la reproduc- 
tion est rare et lente, et dont la vie ne laisse pas 
dVtre exposée à de grandi périls, sont aussi ceux 
que la nature a le mieux pourvus des moyens 
de la conserver, et de |)rotéger leurs petits. 11 
n'y a point de meilleures mères que la lionne et 
la tigresse. Ainsi chaque espèce est munie de ce 
qui lui est nécessaire; mais aucune d'elles n'a 
rien d'inutile et de superflu. 
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Si donc la destination de Thomme ne s'éten- 
dait pas au-delà de la vie, et s'il était compris 
dans la classe commune des êtres vivants et pé- 
rissables, qui ne font en passant que se régéné- 
rer pour perpétuer leur espèce, et former suc- 
cessivement le spectacle de l'univers , ses facultés 
se réduiraient à remplir cet objet unique, à - peu- 
près comme celles des autres animaux. Faible et 
presque sans armes contre les bétes voraces, il 
aurait eu, comme le castor, l'instinct de murer 
son asyle : l'adresse de la main lui aurait servi à 
se mettre en état de défense contre les forts , et 
d'attaque contre les faibles; il aurait inventé la 
flèche et l'hameçon, peut-être aussi le feu; il se 
serait vêtu de la dépouille de sa proie. La longue 
imbécillité de l'enfance de ses petits lui aurait 
fait une loi de les nourrir , de les garder, de 
les défendre; de là, l'union du père et de la 
mère, et la société domestique. Â la souplesse, 
à la mobilité des organes de la parole , se serait 
joint le désir de se faire entendre; de là, l'inven- 
tion des langues. Une famille seule n'étant pas 
suffisante pour vivre en sûreté , le besoin réci- 
proque en aurait joint plusieurs ensemble ; et de 
là les peuplades. Dans cette société nombreuse, 
les volontés venant à se combattre et les passions 
à s'allumer , pour les mettre d'accord et les tenir 
en paix, on se serait imposé des lois. La société 
s'étant multipliée, la chasse n'aurait pu sufifire 
à ses besoins; de là, l'homme pasteur. Les so* 
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titxim x%ÙMnw »c aéraient disputé lea troupeaux 
et le» pâturage»; de U» riioroitie guerrier. Is 
produit <le» troupeaux n'aurait pu lui-^m^me sulv 
tire à TaccroitMiement de» peuplade»; de là« Thoinnui 
cultivateur. Entre le lalKUireur» le paateur^ le 
dtaaaeur, il »e »erait fait de» échange»; de là, 
rhomme négociant* De» climat» doux « de» bord» 
fertile», au«^elà de» lac» et de» fleuve», auraient 
lente de jeune» colonie» , trt)p à IVirtùt dan» 
leur pay» nalal; de là, rhomme navigateur Le» 
firemier» be»oin» ayant e»»ayé Tinduatrie, le» pre« 
mier» urt» Tayaut exercée, et de nouveaux be* 
Miinaou de nouveaux dé»ir» Texcitant à »'ingénier, 
rlle aurait inventé d*abortl le» art» qui pmcurent 
à ritomme une exi»tence plu» cumuMule et plu» 
douce, et |>ar degré» le» art» de luxe* Tel pou* 
vait devenir enfui Thomme de la nature, et ce 
nVùt été ju»que-là tpie le plu» habile de» aiii* 
maux. 

Mai», »'il n avait eu que la »ùreté, le» dou« 
iYur» » le» délice» même de la vie à »e prt>curer; 
M »ou ame, comme celle de» animaux, avait dû 
périr avec le» »eu» dont elle aurait joui; à quelle 
lin lui aurait été dtuuiée cette intelligence »i éten- 
due hor» tie la »pliéiT de »c» be»oin»; ce long 
H^uvenir du pa»»é; cette prévoyance inquiète 
d une de»tinée à venir; ce cercle d'idée» qui em* 
bra»»e le» po»?iible»; ce don d*analy»er, de gé- 
néraliser « tiVtendre »e» perceptitm»,dVn former 
de» en»emble»« et den tirer de» résultat»; de se 
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replier sur ses pensées; de démêler ses senti- 
ments; de remonter des effets aux causes, et jus- 
qu'à la cause première; d'entrevoir, ou plutôt 
de pressentir une autre vie après la vie; de se 
douer lui-même, en espérance, d'une immorta- 
lité , dont l'idée ne lui est venue par aucun sens ? 

A quoi bon, s'il n'a dû que vivre, se régéné: 
rer et mourir ; k quoi bon sa métaphysique ; 
cet esprit de méditation , d'abstraction , d'analyse ; 
ces longues suites d'inductions; cette oiriosité 
avide, impatiente, infatigable; ces élans obstinés 
de sa pensée vers des objets de contemplation 
presque inaccessibles pour lui; enfin cette ten- 
dance irrésistible vers le principe de son être? 
S'il n'en résulte que des erreurs, que lui servent 
ces songes? S'il en résulte 'des lumières, que lui 
servent ces vérités? L'homme ainsi constitué, 
sans but et sans dessein, ne serait qu'un vain 
assemblage d'illusions et d'inutilités : ce serait le 
seul être à qui la nature aurait prodigué ce dont 
il n'avait pas besoin. 

Non, mes enfants, il n'en est pas ainsi, nul 
être ne s'égare hors des voies de la nature. Cha- 
cun remplit sa place et sa destination. L'oiseau 
ne tente point de fendre les eaux à la nage , ni 
le poisson de nager dans l'air; et, si l'homme 
s'élance vers des objets sublimes, étrangers à son 
existence, c'est qu'il y a pour lui encore une 
existence k laquelle ils ne seront point étrangers. 

Dieu a voulu donner à la création des témoins 
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ëclairéft, êensifales, raisonnables, pour Tadorer 
dans ses ouvrages ; il est possible et vraisemblable 
qu^il en ait peuplé d*autres mondes; il est cer- 
tain que dans celui-ci c'est à Thomme exclusi- 
vement qu*est réservée cette fonction éminente : 
privilège qui seul explique la supériorité d'intel- 
ligence et de raison dont il est doué. Les deux 
racontêni et l'homme entend. Ce que les anciens 
observaient de l'attitude du corps de l'homme 
debout 9 et regardant le ciel, 

Oi homini iublimê dtdit , cœiumquê tutti 
/umi* 

est encore plus vrai de son ame. 

Plus d'un animal est susceptible d'amitié, de 
reconnaissance, soit envers son semblable, soit 
envers l'homme atiquel il s'est associé, ou dont 
il a reçu des soins et des bienfaits. L'éléphant 
s'en souvient , et il y est sensible. Le chien a mé- 
rité d'être l'exemple et le symbole d'une amitié 
fidèle et tendre; dévoué à son maître, dés qu'il 
l'aime une fois, il lui pardonne tout; il vit pour 
lui bien plun que pour soi-même ; sans cesse oc* 
cupé à lui plaire , à le servir, à le garder, à le 
défendre au péril de sa vie, il lit dans ses yeux 
Ha pensée, sa volonté, sa joie ou sa tristesse; et, 
selon qu'il le voit inquiet ou tranquille, affligé ou 
content, il s'inquiète ou se rassure, le plaint et 
le console , ou se réjouit avec lui ; ^rès-souvent , 
par sa vigilance et par sa prudence attentive, il 
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supplée à celle de Thomme, et Tavertit du danger 
imprévu dont il est menacé. Main, au-Klelà de ce 
cercle étroit d^Affectionn individuelle» , et du sen- 
timent de se» propre» besoinn, l'animal ert indit 
férent; la nature lui e»t étrangère* La beauté , la 
magnifiLC*^ce9 Tordre et Teniicmble de l'univer» 
ne sont point un spectacle pour lui. Ce qui lui est 
bon 9 ce qui peut lui nuire , c'est tout ce qui le 
touche ; et cela seul absorbe tout^ son attention. 
L'homme est donc le seul être contemplatif que 
l'Éternel ait mis sur notre globe. Or, pourquoi 
n'aurait*il voulu se donner qu'un adorateur éphé' 
mère, dans l'être qu'il aurait formé pour être le 
témoin des merveilles de sa puissance? Ne l'aurait' 
il si singulièrement favorisé que pour le détruire 
aussitôt qu'il l'aurait produit? Ne lui aurait -il 
donné pour le connaître, l'adorer, le louer, que 
ce moment de vie et d'adoration? Se plairait-il k 
voir tomber successivemefit et sans cesse dans le 
néant et dans l'oubli d'eux-mêmes des êtres pé- 
nétrés du sentiment de sa grandeur et de sa gloire? 
Et , s'il eût destiné l'ame de l'homme , comme 
celle des animaux, k cet anéantissement rapide, 
l'eAt-il voulu tromper, en' laissant naître en elle 
l'espoir et le désir de le louer éternellement et 
de s'élever jusrju'à lui? 

Un être simple n'est destnictible par aucun ac* 
cident physique, par aucun moyen naturel. Il ne 
donne prise à l'action d'aucune des forces mou- 
vantes. Indivisible par essence, il n'est sujet k au- 



eme iM^mAntiiHi , et nti peur ce«fter d'érre que par 
k volauté qtii lui donné Tei^iHteuca, Ku (iitp|io- 
larit dotic les Huin^AUs^ dotié» d'une Ame de mt^nie 
rmiure que eelle de rtiumme, elle ne peut de 
mmw ^tre détruite par ikumm «((eut matériel 
Mail», M Dieu Ta voulu, elle a*éteint avec la vie, 
<;lte **évanuuit comme le mouvement; ef , kï Dieu 
hùi voulu, celle de l'homme aurait le nu^me mrt. 
tUm en conclure qu'elle eHt réellement mortelle, 
LGiki de toute» lea conaéquencei» la plu« gratuite 
ti la moin» rainonuable; car voum voye/^, par len 
iitmiumfk que remplit l'ame de» animaux^, nue 
kH dentination cet^tie au terme de la vie; au lieu 
({ue la destination de l'ame de l'homme k peine 
a commencé, Intelligence contemplative, elle n'a 
vu qu'A travera un nuage lea merveilleii dont 
l'Hternel a voulu la remire témoin ; et ce ne aéra 
qu'en fm dégageant de aea voilea matériela, qu'elle 
jouira pleinement de la vue du grand ouvrage, 
4^t de celle de aon atiteuri 

Naia une preuve encore plua aen^ible de ta 
spiritualité de l'ame de l'homme et de aon im- 
mortalité, c'eat le caractère moral qu'il ne peut 
iiiéconnaitre dana liea actiona volonfairea, et qui, 
amnie une empreinte ineffaçable, Ta toujoiira 
di«»tingué de toua lea autrea animaux. 

Voua vene?^ de voir qtie, ai le cercle de la vie 
était pour l'ame de l'honmie la période de Tei^iiî' 
tenc^, elle aurait* re(;u de la nature un exi*édeut 
<le facultéa Inutilea h aea beaciina, Maia ce qui hu 
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rait plus singulièrement superflu et hors d*œuTre 
dans sa constitution, ce serait la moralité des 
actes qui émanent de sa volonté réfléchie, et la 
conscience qu'elle a du bien et du mal qui pro- 
cèdent de ces actes délibérés. 

Si dans la nature tout était mécanique et né- 
cessaire, ce serait bien évidemment une chimère 
que la morale ; car une pendule n'en a point. La 
distinction du bien et du mal moral, du vice et 
de la vertu, de la malice et de la bonté, n'est 
raisonnable qu'à l'égard d'un être agissant par 
sa volonté, et dont la volonté dépende d'elle- 
même. 

Tout ce qui se passe dans Thomme, ne s'y 
opère pas volontairement : il s'exécute en lui une 
infinité de mouvements, dont il n'a pas même 
la connaissance. Durant quarante siècles le sang 
a circulé dans ses veines à son insu. Il en est de 
même de tous les mouvements organiques du 
corps humain. Mais il y en a que sa pensée dé- 
termine et dirige à l'effet qu'elle se propose; et, 
quoique ces mouvements soient encore un mys- 
tère pour, son entendement, ils ne laissent pas 
de dépendre immédiatement de sa volonté. Il ne 
sait point par quel mécanisme sa main remue 
son épée ou sa plume; mais il ne peut douter 
que ce ne soit à sa volonté que sa main obéit. 
Ainsi le mouvement de sa plume ou de son 
épée est un mouvement volontsdre. Mais ce mou- 
vement volontaire est-il libre, c'est-à-dire, la vo* 



lofité qui eu détermitic Tiiction, avait- rllê le 
pf>uvotr de t en abatenir, et celui do choiair entre 
l'action et rinartion« ou entre mille autre«» a4> 
tîona iliveraeti? (^ette diffiridli' a pria naiaaance 
(laoa Tëcole moderne. Klle eat ai aubtile et ai 
vaine t qtie \e% anciena n'y avaient jamaia penaë. 
Qtii de noua, en effet, doute qu'il ne fi'it libre 
lie ne paa vouloir ce qu'il veut; de vouloir ce 
qu'il ne veut paa? Kt je voua demande k voua* 
meniea^ loraqu'on voua propoae le cboia de la 
|»r<mienade ou de Tétude, et que voua pr<^férex 
la promenade, ne aetite/-voua paa bien qu'il dé- 
|»enilait de voua <le préférer fétude; et que l'at* 
trait de la promenade n'était paa aaart fort pour 
faire violence /f^ votre volonté? Il en eat de même 
de toua lea artea librea. C eat un point aur lei|uel 
on a l>ettu vouloir ae fiiire illuaion a aoi-méme 
par dea aophiamen, aucun dea aophiateaqui nient 
la liberté de l'Iuimme , ne croit aincêrement n'être 
paa libre; aucun n'agit c^mime ne Tétant paa; 
aucun no reganle aon aemblable c^)mme une ma* 
rlûne ou bienfaiaante ou malfaiaante; aucun ne 
%'atlendrit pour l'arbre qui lui donne du fruit, 
ou pour la aource cpii le déaaltêre, comme pour 
rhomme aecourable et libéral qui le aoulage dana 
»ca beaoina; auaui ne ae plaint de la montre in- 
fidèle qui Ta trompé, C4>mme il ae plaint de 
riiomme qui manque k aa parole* Même ii l'égard 
dea animaux , le prix qu'on attacbe k leur bonté 
ne reaaemble point k l'eatime qu'on attache aux 

». 



ilo VïvrvHnr-f mai» non pttH clo cvux <lc U fi^vri?. 
Il r^t mi^mc mmi*k mnfirr|imbl«) qui?, parmi U*^ 
plun vifidiaitifM (Ir Umn Im pcuplctn, <^hoK li»» natt' 
v(igi«ii <lu (iMiindiii rhomme ivre vni épargné comme 
1111 v.utuut. On 1(1 contient, main on le respecte; 
et quelque nml qu*il i'aMe, on ne A*cn venge 
point. Tout il e^i vrai que, vAwt len nation» m^me 
Ivn plu» iuniltrfi, iU'Hi pnr la liberté morale que 
Ton juge le» actioriM. 

Il y a donc de» moment» où Tame de Tluimme 
ayant perdu tout empire mr elle-m^me, entaern- 
hialile k celle de» h^tcfi. Maifi dann non état na- 
turel, lorfi(|uVlle Ne poMi*de et qu^elle peut fie 
rouNulter, elle éprouve, ti\rv. \m sentiment irré* 
MÎMilile, que l'action de «a volonté, rédéchie et 
délibérée, ent un acte de liberté. 

(W Nentiment a tant de force qu'il arracbe au 
criminel Taveu de la juMice de mm arrêt. Quel 
homme ofiera donc non» ^mtenir qu'il n'eat paf» 
libre, puifiqtte ce malheureux, k l'aupect du aup- 
plice, qui va punir TabuH qu'il a fait de »a li- 
iierté, n'oM) pan la dénavotier? 

Oui, me» enfant», il fatit »e refuNer k l'évidence 
du Kcntiment le plu» intime, il faut »e démentir 
h chaque in»tant »oi-m<Hne, et »'étourdir »ur le 
témoignage de» action» de toute »a vie, pour »e 
dire h »<M-nHhne qu'on n'e»t pa» libre. Or, ce 
dont ntd homme ne <loute »incArement, et n'a 
jamai» douté; ce <lont ne peut douter celui «U 
.même qui le nie; ce qui réninte h t.oute» le» dif- 
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licultén (1*1111 ratHoimetritint captieux i à toute» Icu 
Aublilitéf» d*une ciAtucieuiie dialectique; ce que 
l'homme sauvage ^ l'Iiumnie inculte croit natu- 
rellement et ftan» y penser; ce ([ue Thonnue éclairé 
ne «eut forcé de croire, en y penHant, et en «Vf- 
forç«nt iVen douter, cHt une de ce* vérités de 
sentiment «ur lenquelle» il parait inutile de rai- 
sonner Mais nouM avonn encore, sinon des in- 
crédules k convaincre, au moins des sophistes 
adroits et fallacieux à confondre; et les vérités 
que nous avons k établir stir les ruines de leurs 
erreurs 9 sont d'une si hante importance, qu'il 
est bien juste d'y consacrer encore au moins unti 
de nos leçons. 
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LEÇON SEPTIÈME. 



Objections et difficultés à résoudre contre la li^ 
berté de Vhomme, Objection des matérialistes. 
Objection des fatalistes. La liberté estune preuve 
de V immortalité de Famé, V immortalité ne peut 
être qu'un attribut de la liberté, 

v><'est une idée qui parait grande et vraisein- 
blable au premier aspect , mais qui , à l'examen; 
se trouve minutieuse et fausse, que celle dun 
enchaînement étroit et continu entre tous les 
événements physiques et moraux qui se succè- 
dent dans la nature. Si Ton en croit les matéria- 
listes et tous les partisans de la nécessité, tout 
est lié dans l'univers. Toutes les pièces de cette 
machine se correspondent et se tiennent si exac- 
tement engrenées, qu'un seul des mouvements 
interrompu ou dérangé , l'univers entier croule- 
rait; tout l'ordre en serait renversé. 

Ainsi l'on regarde le monde comme une montre 
délicate et fragile, qu'un grain de sable détra- 
querait; et la conséquence immédiate qu'on tire 
de cette hypothèse , est qu'il n'y a point dans la 
nature d'actions librement volontaires; car, s'il 
y avait un seul agent dont la volonté versatile 
pût à son gré suspendre, accélérer, retarder, ou 



cluuiger un »eul de» tnotivenictitj de la machinr 
titiiverfielle t la contitmité de» caM»ef» et i\cn effet» 
fterait interrompue et Feuftemble en «erait dé- 
truit 

Je dift, me» enfant», que cette idée e»t puérile 
et minutieuse, comme toute» celle» qui «»»imi*^ 
lent louvrage (Pun Dieu k celui de Thomme. Quoi I 
dan» le mëcani»me de Tuniver», un papillon de 
plu/, un atome de moiu» , en dérangerait la »trtic* 
ture, en ferait ce»»er Tharmoniel et dan» noMmé* 
conique» même de petit» accident», de légère» 
variété», en dérangent^elle» Taccord? une mouche, 
un oi»eau »ur Taile d^un motdin IVmprclient-il» 
d'obéir au vent ? et qu*e»t-ce autre cho»e dan» le 
niécani»me du monde, que l'accident qu*y peut 
CHti»er Taction d'une volonté libre? 

il n'e»t pa» vrai que dan» la nature tout »oit 
lié, comme on rentend. Le» globe» célc»te» »ont 
de» roue» qui ne »*engrénent point , et la cau»e 
motrice de leur» révolution» e»t au-delior» et au- 
de»»u» de la mécanique du monde. Sur notre globe 
même il »e déploie de» mouvement» qui ne »onl 
point tran»mi». Le feu de Tincendie n*e»t point 
tran»mi» par Tétincelle. Le mouvement de la 
bombe ne dormait point dan» le mortier Toute» 
le» grande» explo»ion» de la force mouvante pas- 
sent le» moyen» mécanique». Je vou» Tai déjà dit. 

La circulation du mouvement, en quantité toti- 
jour» égale dan» la matière, e»l une de» idée» 
»y»tématique» de De»carte». Mai» Newton a fait 
voir que Texpériencc la dément- 
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Et ft'il ent vrai, comme on n'en peut clouter , 
que la force mouvante n'appartient point k la 
matière, que le déplacement (tes corp», ou den 
parties qui le» composent, nW qu'un effet, dont 
la première cause , souverainefnent libre et indé* 
pendante, n'obéit qu'à ses propres lois; ces lois 
si variées et si multipliées nous sont-elles assez 
connues , pour assurer que la force , une fois 
communiquée k la matière, doive être invariaole; 
tandis que mille phénomènes attestent qu^elle 
change, qu'elle s'accroît ou s'affaiblit ^ et que 
tantôt elle commence, tantôt elle cesse d'agir? 

Par exemple , si dans le choc et le combat des 
éléments, dans l'élasticité des corps, dans la fer* 
mentation, dans l'électricité, dans les développe- 
ments rapides et soudains du feu et de la flamme, 
dans le tonnerre et dans la foudre, nous sommes 
forcés de reconnaître des mouvements produits 
et dissipés sans aucune apparence de circulation 
régulière, et toutefois sans que l'harmonie uni* 
verselle en soit interrompue ; pourquoi n'en se- 
rait-il pas de même des mouvements occasionnés 
par les variations d'une volonté libre ? 

Quel est dans la nature ce réservoir de forces 
inactives dans le moment de mon repos , et qui , 
dès que je veux agir , passent dans les fluides qui 
doivent remuer mes muscles et mes nerfs? d'où 
vient à ces fluides et la vitesse, et la docilité , 
et la sûreté d'action avec laquelle ils font jouer 
les organes de la parole ? quels sont hors de moi 
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Ifii rcMurtfi iltupcwt^N pour op^^rer en moi cettf 
liivrrnil^ coiitmiiollt> d^ inotivoniotitH qui, à tnoii 
inAu, iiVx^*utmit itvfo tnni df pr^ciitiou pour 
ob^tr k mil volonté? l/nctioii ntiimalc eut évidt^m- 
mrnt r^glt^r pur d^mitrt'd loin qiici pur Im loi» com- 
muncH <b In m^ciinique; H Ir plu» gmnd nom- 
kn* dcH mouvomrnU niTidritlrl» qui rénultcnt ou 
de In AeiiHÎhilitd <»u <lr raclivtté niitur«ll« de Tii» 
uiinnK ioiit d« ceint qui« mntn nticnin effet cou» 
tinu« vont a éteindre et dVviinouir dnnii la mnMe 
de In mnli^re. 

Olinerve», men enfnntd, que Tnction de Thomme 
dnim In tint lire , et rinlliieiire de un volonti^ , eM 
trèH-fnihle et tri^i- limitée, Borné k rntAme ter- 
restre Hur lequel d edt né« il rngrniidit dnnn nn 
penM^e« et pnr cfimpnrnidon il »*ltonore de In puin- 
Mince qu'il y enerce, den chnngementn qu*il y n 
prinliiitH. Main à Tégnnl de runiverni tVnpfceku- 
mnine« Hur aou petit gloln» et dnni »en révolution» « 
n'ent, comme dit Montnigne, ({H\\ne /hurmitièfr 
émue. Du monde même qu*il hnkite, Tliomme 
n n fnit qu'eniciirer In nurfnce : il y remue dnnn 
ncfi trnvniix dcn gminti de nnlde et de poutuiière ; 
mnin le» mnHHc» renfent le» même», lie jeu de» 
élément», le cour» de» »ui»on», le» rnpport» de 
In pennnteur npécifique , In régénérntion de» e»- 
pêce» vivntite», ton» le» grnnd» phénomène» y 
»ont indépendniit» de riioumie, et Touvriige de 
In nnture y »ul)»i»le dun» »oti entier : il c»t donc 
bien vrni que In nomme de» niouvemcnl» ncci*- 



denteh et variable» qui exécutent le» volonté» de 
riiomme e»t peu de chose, ou plut6t n^eftt rien 
dan» le mécanUme du monde* Mai» Faction d*uue 
volonté libre eût^elle mille foi» plu» d'énergie et 
d'influence , celui qui a »u mettre d^accord le 
mouvement inégal de» comète» dan» leufe*» orbite» 
allongée» , avec le» mouvement» régulier» et con- 
centrique» de» planète», n'a^t-il pa» »u raccorder 
de même le» caprice» d'une action libre avec Té* 
galité con»tante d'une action mécanique et fiou- 
mi»e à de» loi»? et même dan» l'ordre physique, 
quand il »erait vrai, comme on l'a dit, que le 
»oleil dévore de» comète», que de» étoile» »e «oient 
éteinte», et que de» monde» planétaire» aient perdu 
leur chaleur et leur fécondité; ce» changement» 
tout considérable» qu'il» nou» »emblent, que »ontr 
il» dan» l'œuvre d'un Dieu? et l'ei^istence de ce 
Dieu créateur une foi» démontrée, y a-t-il la 
moindre difficulté k concevoir qu'il aura donné 
k Mm ouvrage une consistance, une »tabilité iné* 
branlable k l'action de» cause» »econdes? 

Soit donc que la volonté de l'homme ré»i»te 
ou cède auii impressions que l'ame reçoit par le» 
sens y l'action qu'elle exerce elle-même sur le 
corp» qu'elle anime, et l'effet de cette action ne 
sont rien dan» l'ordre phy»ique. L'accident qui 
le» cau»e , l'accident qui les suit, n'ont point de 
liaiscm nécessaire, et 'souvent ils n'en ont au- 
cune« Un décret du sénat rapporté à César au 
bord du Rubicon^et le coup d'éperon qu'il donna 



k »on dieval pour puMer le fleuve, décidèrent du 
Mirt de Rome. Mai» la volonté de Céiiar pouvait 
rompre la ctmlne de ce» deux mouvement». Sa 
révolte ne fut un crime qu'autant qu'elle fut libre, 
et la guerre qui la «uivit ne dérangea ni le court 
de/» aaiaonn , ni l'équilibre dea élément» : le aoleil 
»e leva aur lea champa de Phariale , après comme 
avant la bataille. 

Cependant, noua dit^in, l'opinion commune 
chex lea ancien» était contraire k cette liberté mo- 
rale que noua attribuons à l'bomme. Il» croyaient 
k la destinée, k la f&talité, k la nécessité, à la 
puissance irrésistible du destin et de la fortune. 
Oui, mes enfants, et cela même prouve qu'ils 
croyaient k la liberté, puisqu'ils imaginaient de» 
puissance» »urnatureUes qui, tantôt par la force 
ouverte, tantôt par la surprise, l'artidce et l'er- 
reur, subjuguaient ou trompaient la volonté de 
l'homme. Si Tbomme veut librement ce qui platt 
a la destinée, elle le conduit, disaient les stoï- 
cietis; s'il ne le veut pas, elle l'entraîne, f^olen- 
u*m ducuntfata, nolmtam trahunt. L'honmie es- 
clave de la destinée était donc un être naturel- 
lement libre qu'elle avait enchaîné, et plus sou- 
vent enci)re un <Hre innocent qu'elle avait égaré. 
Ecoutez OËdipe. 

Un dieu |)lu« tovi qur) moi mVntratimît dwm U m%m\ 

Kt JMui», malar^ moi, dan» mon ftv<»iiglf*mmit, 
ll'un pouvoir iiirontiii VnikcXmti **% Vïmiv^m**ni, 
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Tel fut chez les anciens le dogme de la fatalité ; 
encore n'était-il reçu que dans le système du mer- 
yeilleuxy en poésie, en éloquence et politique* 
ment pour en imposer au vulgaire sur les évé- 
nements publics dont on ne voulait pas répondre. 
Les lois n*en tenaient aucun compte» Timoléon 
ne Tallégua point, après avoir laissé assassiner 
son frère , ni Horace pour se laver dq meurtre 
de sa sœur. Cette opinion religieuse était ^ comme 
bien d'autres, sans conséquence pour la morale. 
Un capitaine ou un soldat qui avait manqué à son 
devoir, un mauvais citoyen, ou un fripon d es- 
clave, n'avait pour subterfuge , ni les dieux, ni le 
sort. On se serait moqué d'un orateur qui aurait 
parlé de la fatalité pour justifier un coupable. On 
reconnaissait le pouvoir du destin et de la fortune, 
mais chacun répondait de soi. 

Les philosophes qui croyaient à la nécessité, 
laissaient au moins à l'homme une volonté con- 
sentante ou répugnante k sa destinée; c'était dans 
cette liberté morale qu'ils faisaient consister le 
courage de la vertu. Aussi disaient-ils que le sage 
était libre enci>re dans les fers. Ils auraient pu 
dire de même qu'il était libre dans les liens de 
la fatalité. S'ils avaient entendu par la nécessité 
celle des matérialistes, celle qui fait de la vo- 
lonté un ressort mécanique tendu et détendu par 
les impressions du dehors, ils auraient pu croire 
à la bonté physique des actions humaines; mais 
la bonté morale^ où l'auraient - ils trouvée ? où 
auraient-ils placé la vertu ? 
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YoiileK*voua voir dann Textréme opposé à Té* 
tai ile culture el do lumière i dan» IVut de l*homme 
sauvage, ai le aentiment de la liberté lui est nu*^ 
Uirel; demaudex*lui pourquoi il ae fait un devoir 
iriHreracoimaiaaantf dU^tiH) fidèle à aa parole, de 
répandre aon aang pour venger aon ami, pour 
diifendre aon bienfaiteur ? S*il ne croyait paa librea 
ceux dont il a reçu , ou dea bienfaita , ou dea in* 
jurea , aurait-il tant crardeur à rendre ou le bien 
pour le bien , oti le mal pour le mal ? et ai aon 
ennemi lui dit : « Mea parolea voua ont bleaaé, 
(( Ma langue eat comme Tare qui décocbe la flèche. 
« Si la flèche eat mortelle, et ai elle voua atteint, 
K Tare n*en eat paa moina innocent; » prencKil 
cela |mur une excuae? lora même qu'il a irrite 
contre la guêpe ou le aerpent, loraqu*il frémit 
devant le tigre ou le lion, cea aentimenta rea* 
aemblent-ila au aentiment que lui inapire la ma- 
lice, la pcrtidie, la cruauté de aon aend)Iable? non. 
L*homme diatingue Thonnue au caractère de li- 
berté, de volonté préméditée, et d'intention ré- 
fléchie qu*a eu aa bienfaiaunce ou aa méchan- 
ceté, 

C'eat donc un aentiment unanime, univerael, 
dana lea hommea de toua lea lieux, de toua lea 
tempa , que celui de la liberté ; et depuia Thommc 
le plua inculte juaqu'au plua éclairé, il n'en eat au^ 
cun dont la conduite ne démontre qu'il ae aenl 
libre, mèmti en soutenant qu'il ne l'eat paa, 

Si donc il no l'eat paa, la nature le tràmpc 
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Or, ici la nature n'est plus ce mot vague, obscur ^ 
équivoque ou vide de sens , dont se sert le ma- 
térialiste. La nature, c'est Dieu, et c'est lui qui 
serait trompeur. 

Le matérialiste, dans son système, esquive la 
difficulté, en disant que l'offense et le ressenti- 
ment, le bienfait et la reconnaissance, le crime, 
la loi, le châtiment, tout en un mot est néces- 
saire. Mais ce système d'un mécanisme universel 
est insensé; et je vous l'ai fait voir. Il s'agit ici 
de la première cause et du suprême arbitre de 
l'existence et de l'action , de celui d'où nous vient 
la vie, le sentiment et la pensée. Si donc le 
sentiment d'une volonté libre n'était en nous 
qu'une illusion aussi vaine qu'irrésistible, ce ne 
serait que par un pur caprice d'un maître qui au- 
rait pris plaisir de se jouer de son esclave : blas- 
phème absurde , en parlant d'un Dieu qui est la 
vérité par essence. 

(( Si la volonté , nous dit-on , a une cause , elle 
« en dépend. Si elle dépend , elle n'est pas Ubre. 
« Or , la volonté ne se détermine jamais sans cause , 
ce et la cause qui la décide , l'entraîne irrésistible- 
tf ment. » Ainsi l'on se figure l'ame comme une 
balance en équilibre, et qui, pour se mouvoir^ 
attend qu'il lui servienne un poids qui la fasse 
incliner. Si bien qu'entre deux affections con- 
traires , qui auraient la même force , entre deux 
motifs également puissants, et directement op- 
posés, l'ame resterait immobile. Cet argument 
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•ubtil est le plut ftéduisaiit qu'on oppose à là 
liberté. 

Mai» 9 dan» cette hypothèse de Tame en équi- 
libre et dans la comparaison que Ton fait de la 
balance avec la volonté , on oublie que la balance 
est purement passive, et que son état naturel est 
Tinertie ou lo repos. On oublie que la volonté 
est par elle-même une puissance active; qu'elle n'a- 
git pas /lans objet, car il en faut un k l'action , 
mais qu'entre mille objets, Dieu a pu lui laisser 
la liberté qu'il a lui-même de choisir , sans y être 
forcé par aucune prépondérance. Kn effet , lors- 
qu'il a fixé le nombre des saisons, celui des élé- 
ments, ou celui des étoiles ; lorsqu'il a marqué aux 
planâtes leur cours d'occident en orient, lorsqu'il 
A tracé Técliptique, u-t-il eu d'autre règle, d'autre 
raison déterminante que sa volonté absolue? Voilà 
donc une cause qui n'a eu pour cause elle-même 
que son principe d'activité. Dieu a voulu, parce 
qu'il a voulu , et parce que la volonté, cette puis- 
sance active , est l'un des attributs de sa divine 
essence. 

Si donc il en a fait aussi l'une des facultés de 
l'ame, et s'il lui a plu qu'elle fût libre, pourquoi 
lui aurait-il fait une nécessité d'obéir, comme la 
balance, à celui des deux poids qui nous sem- 
blerait le plus fort? 

C'est là, sans doute , ce qu'elle fait le plus sou- 
vent , [)arce qu'en même temps qu'elle est essen- 
tiellement libre , elle est naturellement raisonnable 

Méê0ith. êê MomU 9 
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et délibérante. Voilà pourquoi Thomme Mge , 
Vhomme de bien, préfère Tutile à Tagréablis, et 
rboujïéte k l'utile , mai« lors même qu'il le préfihre , 
il «eut qu'il a j est p9S forcé ; et, par un usage coo^ 
traire de sa liberté , le méchant , lorsqu'il bit Le 
mal, sent qu'il serait en son pouvoir, ou de ne 
pas le foire, ou de faire le bien* 

,.,,,»,,,,, Video meUora prohoque , 
Détériora sequor* 

Ainsi dans ses résolutions rindépendaOiÇe de 
Tamc est telle, qu'au moment même qu'elle cède à 
l'attrait qui la sollicite , au motif qui la détermine , 
elle sent qu'elle aurait encore la force de leur 
résister. Quelquefois même elle y résiste unique^ 
ment pour exercer, pour éprouver le pouvoir 
qu'elle en a. Et si l'on dit que cette envie est 
elle-même le poids qui l'entraîne invinciblement, 
c'est une de ces arguties de l'école qui restent 
sans réponse , et qui ne convainquent persomie- 
Vouloir pour le plaisir unique de voujîoir Ubre*^ 
ment , sans nul autre motif, et même par oppo-- 
sition à des motifs pressants , c'est être libre tm 
plus haut degré; c'est l'être au moiçs autwt 
qu'on a besoin de l'être pour ne dépendre que 
de soi. 

Une autre vieille objection qu'on ne cesse de 
répéter dans les écoles , contre la liberté morale , 
c'est que Dieu ayant tout prévu , et sa prescience 
étant infaillible , tout ce qui arrive a dû arriver: 



HiThPHJiêïqvu. i3i 

et qu'ainsi tout est nécoMaire. A cala, mes en- 
fanta, je ne réporuli qu'un mot ; il n*eAt pas vrai 
de dire i en parlant de Dieu, qu'il mjjrém, Il n*y 
a pour lui ni paasé , ni avenir. Pour lui , rien ne 
sera, rien n'a été; tout lui est présent, et la 
succesaton de temps , dont on embrouille ce so- 
phisme de la prescience divine, implique contra- 
diction avec l'immobilité éternelle d'un être qui 
embrasse les deux immensités de l'étendue et de 
la durée. Dieu n'a pas été; il n'a \m% prés^u^ il n'a 
pas vu; il est^ il voit ce qui xC^st plus^ ce qui 
en encore, ce qui $era^ei il le voit réuni en un 
point, Or, qu'on réduine aiuHi l'objection de la 
préscience : Dieu voit ce que fait l'homme, et il 
le voit infailliblement, donc l'homme n'est pas 
libre. Est-ce wxxg conséquence que puisse avouer 
le bon sefis? Dieu ne peut se tromper en voyant 
l'homme agir; mais l'infaillibilité de Dieu ne gène 
en rien l'action de l'homme. 

Knttn , s'il est possible, s'il est m&m^ probable 
que l'ame desbétes soilde méxnt nature que celle de 
l'homme, on demande pourquoi l'une plutût que 
l'autre aurait ce libre arbitre , auqtiel est attachée 
la moralité de l'action? la réponse est facile. 

Le Dieu qui a fait , d'une même substimce di- 
visible et mobile , le limon de la terre et la lu- 
mière du soleil a pu tout aussi aisément faire, 
d'une mhixt substance indivisible et simple, l'anie 
d'un reptile et celle de Soc^rate, l'ame d'un castor 
et celle d'un Ardiiifiéde ou d'un Vitruve , l'ame 
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d'une fonrmi et celle d'un Newton. Ce n'est pas 
dans Tinétendue et la simplicité de Tetre pensant 
et sensible que consiste son excellence. C'est 
dans le degré d'intelligence et de raison dont il 
est doué. Or, les qualités par lesquelles il peut 
s'élever au-dessus des êtres de même nature que 
lui , n'ont dans les possibles d'autres limites que 
celles du fini y et dans l'intervalle qui reste entre 
le fini quel qu'il soit et l'infini, l'échelle est im- 
mense* et les degrés incalculables. 

Prétendre que , si l'ame des bêtes et l'ame de 
l'homme sont de même nature, elles ont été éga- 
lement douées , ce serait donc bien puérilement 
borner la puissance d'un Dieu. * 

Vous avez vu dans l'ame de l'homme une élé- 
vation de sentiments et de pensées , une tendance 
et comme un élan vers le principe de son être, 
qu'il est impossible d'attribuer à l'ame des autres 
animaux; c'est pour lui le présage de l'immor- 
talité; et plus évidemment encore, la liberté en 
est le gage. Si tout l'homme devait mourir; si 
son ame , après avoir rempli les fonctions de la 
vie, devait s'évanouir, s'éteindre dans la pous- 
sière du tombeau , à quelle intention Dieu aurait- 
il attaché aux actions de l'homme un .caractère si 
singulier ou de bonté ou de malice? Qu'aurait- 
il voulu faire en le douant d'un discernement ré- 
fléchi du bien^ du mal, du juste, de l'injuste, 
avec la liberté du choix ? Cette moralité sans ré- 
compense , sans châtiment , aurait été aussi -inu- 
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Itlte dAtiA rholtimf? que dan» le ttgm et rëlt^phunl; 
el mit qu'il eût é\é vomci) et «anguiimire ^ comme 
Tun ; »tnl quHI eût été doux , painible ^ itmoceut 
ct)mme Tmttre, non intét^t ^ bien ou mtil entemtui 
TiiuniU ctHiduit ; il ne »e fût trtimpé qu'nu péril 
de HA vie; et tout ce qui eu lui eût reMcniblé à 
den vice» ^ à de» vertu» , (vkmni partie dcM moyeu» 
qu'durait employé» k nature pour remuer la face 
de ce globe I un Tilun, un ISéron, auraitnt été 
dan» lorttre, comme Téléphant et le tigre; le 
bteui te mal pby»ique^ relatirM aux imiividu», ne 
»ervant qu'à renouveler et k con»erver le» esptî^ce», 
U n'y aurait eu pour ritomme, dan»»e» rapport» 
avec la nature, aucun caractère de malice, ni de 
bonté , de plu» que dan» len atttre» animaux. Nui- 
»ible ou »ecourable »elon »e» affection» ou »e» in» 
clinatton» diver»e», le be»oin, re»pérance^ la 
crainte I le déMr , ton» le» appétit» »en»\iel»i toute» 
le» pa»»ion» compri»e» »ou» le nom de cupidité, 
Tamtmr, Tenvie, la colère^ etc., Tauraient mu et 
déterminé »an» mérite ni démérite; et n'ayant 
rien à eapérer ni rien h craindre au » delà de la 
vie, lu ct)n»erver , la rendre beureu»e , et la trans- 
mettre auraient été »on unique »oin , comme »e» 
unique» devoir»» ()e »ont le» mcuIca loi» q\te la 
nature impose à Tétre vivant et péri»»able; et, 
pour le» »uivre , auctni tl'eux n'a beaoin tl'une vo- 
lonté libre i il leur »u(int d'une ame attentive et 
docile aux impre»»ion» physique» qu'elle reçoit 
par ton» le» »en». 



0«fi» ïtumtme ée§tmé eomnw h hroto k ^tfr^ 
un mmtimtt ei k pérïv , Di^u nuviài ihnc mi§ inu* 
tiimnent g^ pmm\m mord âe ln$ttté^ (\e mali^^ 
iUi ^i^, et de virrtii , <;<^tt# ^aUmié réfléàm et dé' 
libéral} rjtii ^ ^^oriAulto t^t ({m ciumt ^ im un mot^ 
e«ttt<$ liliiTté 9 4rmt il h h iHmtmmtt itréêmtibUi 
et eu eeh umuimAernent Dieu »e §eml pué de 
mn (mvnffe , mm il §'en fiitrgit pué emettemeut 
et injmtemeuU 

Hi Dieu « eréé Vhmnm^^ liltr^ ^ ^'i I lui d Is^mé 
le p(m\mpd*ètre ni4^ltônt 0U Inm ftvtc di^ofrn^ 
ment 9 et piif im t^hoiK dont m \uUmté mnt Tdf' 
bitr#9 cet être libre »er4 di^ue ou de peitte ou 
de réctnnpeuaef mUnt Vum^e qu'd diim fftit de 
eette l'tUertéi 11 répupte k Veaneuce d'un être jwrt^ 
de hire un même m^ k Vlwmme qui m neri^ 
»hr^iiv4 à lon^% truitik du mn^ de YmnoemAf et 
k rbotum^ iuuoaeut ^ d^mt ae tigr# Mum déchiré 
lit/K eutrmllen, Or^ c*ent une vérité connue^ f^ue 
dnnn ^^tt^ vi^ Vttomme (éroae et A»nguiimir« a»t 
Murent impuni; et que mmmit AUêmfUi Tinnc»* 
eenee ft^<j«t yettf^ée , ni h lH$nté , ni là rertii ^ ne 
f^tpiveut le prix du bien (lu^eUe» mtt &it, ou 
de% mHu% (lu'ellen ont mmttertn, Plu» d'une foi» 
#t trop auvent 1^ erime h foulé hu% piedê §en 
yieiumfk et loui du ci^l irrité* Iheu t^urmt donc 
UHiré ^u% mé^lmnt^ un^ imfmnité ét^nidla, 4A 
il Aurait éteruellmnmtt privé len ^mtn de bien, 
de t4mte réatmipeunG ^t de toute muMlHtimt. Won, 
m^n midmtfk ^ h lïwu » Imké b Vhmnme le fiou* 



voir de «a rendra digne ou de récompense on 
de punition ; el ni Tune et Tautre n*eftt pM dtn- 
trtbuëe iUn% celte vie avec une constante et f^é' 
vère équité, il y a pour rbonuue une autre vie 
dan* laquelle Dieu «e réserve d*étre juste; car il 
faut qu*il le soit, et sans cela il ne serait pas Dieu. 
l/étre pour qui la vie n'a été qu'une sorte fie 
végétation animée, el qui n'a fait qu'obéir sans 
discernemt^nt aux impressions du dehors, peut 
périr tout entier , sans avoir le droit de se plain- 
dre : il n'a rien mérité, il ne lui est rien dft. L'être 
qui volontairement, et par un libre usage de ses 
m«iyens, s'est rendu digne d'élre beureux, doit 
être beureux; et, si dans cette vie crtte dette de 
la nature n'est pas acquittée envers lui, il a le 
droit de se survivre. 

Je me sers \k peut-être d'une expression bardie. 
Car quel est le droit de la créature k l'égard de 
son créateur? quel est l'engagement et l'obliga- 
tion du créateur envers sa créature? Il ne lui 
doit rien ; non , dans la rigueur des termes ; mais 
U se doit au moins à lui-même , ou plutôt il est 
de sa divine essence et de reKcetlence de sa na- 
ture, de ne rien vouloir qui ne soit parfaitement 
conforme à l'idée éternelle de la justice et de la 
bonté. On a eu raison de reprocher aux hommen 
de s'être fait un Dieu k leur image, en lui attri- 
buant des qualités qui n'étaient pas dignes de lui ; 
Dt ce sont des erreurs de rimagbiation dont j'es- 
père vous préserver. Mais je nie huuteuient que 



h bonté 9 que U justice ^ fuient du nombre deê 
Attributs qui ne i»ont pa» digue» d'un Dieu, Kt 
qui peut; douter que , dann len décret» d*uu Dieu 
même, il ne iN^it meilleur et plu» ju»te d'awoir 
di«cemé Tame »en»ible et bienfai»ante d'un abbé 
Fénélon de Tdme brutale et atroce d*un Bobe»' 
pierre; qu'il »oit, di» je, meilleur et plu» couve» 
nable à leur juge »upréme d'avoir ré»ervé ïune 
^u%. récompeu»e» , et l'autre auK^ châtiment» qu'elle 
aura mérité» , que de le» avoir lai»»ée» indi»tifu> 
tement »'anéantir au rlernier »oufïle de la vie? 

l^ néant fut toujour» Thorrible e»pérance du 
crime. L'immortalité fut toujour» la con»obitioii 
de rinnocence opprimée et le »outien de la vertu. 
Socrate et Caton »e di»aient à eux-méme», comme 
Job ; Surrecturuâ âum, Souvene35-vou», me» en- 
fant», de ce» mot» »ublime» au confe»»eur de 
Loui» XVÏ, à ce bon roi, au pied de Téclui&ud ; 
FlUde S* Louis, montez au CieL Et k quel» homme» 
Dieu aurait donné cette e»pérance trompeuse ^ h 
elle était trompeu»e I de quelle» &ible» et inno' 
cente» créature» il »e »erait joué, en le» flattant 
d'un avenir auquel il» ne »eraient point de»tiné», 
et dont ridée, le dé»ir et l'attente ne aéraient 
qu'une illu»ii:m I Cela implique »i évidemment 
contradiction avec tout ce qu'il m'e»t po»»ible de 
concevoir d'une divir^e e»»etML'e , qu'autant il m'e»t 
démontré qu'il y a un Dieu , autant il e»t pour 
moi indubitable que lliomme e»t libre et que «on 
ame e»t immortelle* 



Voud voyex qu(i je reiuU ce» deux quAlité» iii- 
ftéparttbleii ; car ni lu liberté dauM rhoiiime eftt le 
gage înfiiilUhle de rimnmrtalité , riiuUiction eut 
réciproque , et rimmorlalité doit être Tattribut de 
la liberté. 

Une urne qui, dan» cette vie , n'aurait été que 
le reamirt mécanique du corpn bunmin, et qui 
n'aurait fait que trauinietlre les mouvement» 
qu'elle Hurait reçu», »an» ({ue, dan» l'exercice 
même de »a volonté, il eût dépendu d'elle de ne 
|m» obéir k l'attrait, au penchant, à rimpul»ion, 
que »aia-je ? au nentiment , à la pen»ée , k la cau»e 
quelconque qui, du debor» ou en elle-même, au- 
rait déterminé »on choix; cette ame, vraiment 
comparable k la balance matérielle et ptt»»ive qui 
vhlv au poid» qui vient en rompre l'équilibre, et 
qui pem^he toujour» du cAté du poid» le plu» 
fort , nVût dilTéré de Tame de» bête» que par de» 
qualité» de la même nature, (le n*eût été que 
du plu» au moin» de »en»ibilité, d'intelligence, 
d'induMtrie, que l'homme »e fAt di»lingué parmi 
le» antmoux ; »a rai»on même n'eût été qu'un in- 
«tincl perfectionné; et pourquoi, n*étant rien li- 
brement par lui-même, non plu» que tou» ce» 
tUre» péri»»able» , n'aurail-il pa» été »oumi» k U 
commune loi ? Quel privilège aurait-il obtenu, lui 
qui n'aurait rien mérité? Ce n*e»t que de la li- 
berté que la vertu pouvait naître , et l'immorta- 
lité devait être attachée à la vertu pour récom- 
pen»e, et au vice jurnr châtiment. 
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Du mal physique et du mal moral. 

Li'EST une grande et sublime pensée que l'homme 
a eue , lorsqu'il a dit : Dans cette multitude d*étres 
périssables que Dieu a créés, il doit s'en trouver 
un qu'il a doué d'une existence indestructible; 
car il est certain qu'il l'a pu , et il est plus que 
vraisemblable qu'il l'a voulu, pour achever et 
pour couronner son ouvrage. Or, cet être favo- 
risé doit être encore, selon toute apparence, le 
même en qui l'entendement , la raison et la vo- 
lonté ressemblent le plus aux attributs que j'a- 
perçois dans la divine essence ; car tous ces pri- 
vilèges ne semblent être que les prémices et les 
garants de l'immortalité ; et si j'en crois l'inquié- 
tude de mes désirs, l'étendue de mes espérances; 
si j'en crois les élancements dé mon ame vers 
l'avenir, cet être destiné à vivre dans l'ai^enir, 
c'est moi ; non pas ce moi corruptible et fragile 
qui est le jouet des éléments, mais ce moi simple 
et indivisible qui, tout chargé qu'il est des liens 
du corps qu'il anime , conserve libre encore l'es- 
sor de sa pensée et l'action de sa volonté. J'oc- 
cuperai donc quelques instants ma place dans le 
système de la nature, et ma dépouille y subira le 
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%orl des ^treu vivante et morteU. Main la plu» 
noblo partie de moumètne me «urvivra ; et ^ aprèn 
avoir été librement le meilleur ou le plus mé- 
rhant des animaux, j*irai subir la peine, ou re- 
cevoir la récompense de Tindigne ou du bon usage 
rpie j*aurai fait d'une volonté libre, éclairée par 
ma raison. 

Mais , k cette pensée qui ennoblit tant Pespécc 
humaine , et qui laisse si loin au - dessous de 
rhomnie tout le reste des animaux, les matéria- 
listes <ipposent des difficultéfi cpi'ils regardent 
comme insolubles; et les voici en peu de mots. 
Si le monde est Touvrage d*un être bon par ex- 
relience, et tel que le suppose tout ce que vous 
en espérer^ , pourquoi le mal s*est - il introduit 
dsn» le monde ? et , si Thomn^e est doué d'une 
nm^i immortelle, pourquoi a-t-il la liberté du 
mal? Dieu qui sait quel usage Thorome fera dNme 
volonté libre, ne lui eAt-il pas été plus favorable 
en ne lui donnant pas ce dangereux pouvoir? 

Im véritable solution de ces difflcultés tient k 
la révélation; et mon dessein n'est (pie de vous 
ronduire jusqu'où la raifion peut aller avec sa 
propre force et sa propre lumière. 

Examinons d'abord ce que c'est que le mat. 
On en dinlingiie deux espaces; le mal physique, 
qui cHt la d<iuleur, et le mal moral, qui est le 
vire. 

Ixi mal physique est dans la nature. Voyons 
^'il y était nécessaire , vX s'il répugne k la bonté 
de l'être créateur de l'y avoir introduit. 
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Le vulgaire , chez le» anciens , croyait voir, dans 
le mal physique, une suite du mal moral. Len 
poëteft avaient adopté cette idée et Tavaient ré- 
pandue 9 s'ils ne Tavaient pas inventée. 

Àudax Japeti genuê 
Tgnem fraude maiA gtintibuë intuUt: 

Post ignem atherffd domo 
Subductum , macies et fio¥afebriutn 

Terris incubait cohort ; 
Semotique priut tarda necetêitat 

Lethi corripuit gradum* ( Moiut. ) 

Des penseurs plus profonds , mais non moins 
chimériques 9 attribuaient le mal physique à un 
mauvais génie. La doctrine d'un bon et d'un mau- 
vais principe, sans cesse en guerre Tun avec l'autre, 
prit naissance en Egypte , d'où vraisemblablement 
elle passa dans la t'ersc et dans l'Inde. On ne con- 
cevait pas que la douleur et le plaisir pussent 
avoir une même origine. Mais ils se suivent de 
si* près, si souvent mi^me ils sont la cause ou l'effet 
l'un de l'autre, que Zoroastre devait avoir bien 
de la peine k y démêler Tinfluence <lu principe 
du bien et de celui du mal. 

Les stoïciens tranchaient le nœud de la diffi- 
culté en soutenant que la douleur n'était point 
un mal; mais ce n'est [k que l'un de leurs so- 
phismes. 

nie ( Zcno ) Metelli viiam negat beatiorem 
quàm lieguli : prœponendam tamen ; nec magis 
expetendam , sed magis sumendam ; et si opUo 
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fss^t , eligendam Mattel U ^ rcjiviendam Bf*(futi. ligo^ 
tiuam ilh ptwponendam ^t magh fligmdam , 
hatiorpm hanc appetlo. ( Cic. do Fin. 1. 5 ). 

I/écolc de Socrate et do Phiton éuiii pIttN iiin- 
c^rc; dio rocorinniMait c)u« lu doulmir <^Uit titi 
mal, cin Jtjouttint quoce n*éiiiit pAM le phugriind 

Dolnrem dimnt malum esse, De asperitate aU' 
tem ejus Jbrttter ferendà ptœdpiunt eadem quœ 
StoicL (Ctc. do Fin. I. />). 

No» optimîMoM ont rooonnti de mc^ino que lu 
dotdour «Mt nn nml purliculicr; mniM iU ont cru 
voir que, dnnft Tordre de lu uAture, ai mc^lAngo 
du mal Avec le bien iSUxW n^^ceHMHÎre , et qu*il eu 
ri^HuIftttt. U contpoKÎlion du meilleur doH monde» 
ponnibleiii 

(let optimisme ou cette t<léf du meilleur de» 
poMnihleH cImua le monde exiNiiuit. , ticibnit/i Tu 
pride, comme on dit, apHori^ Amm Texcellence 
de la cau»e\ el il a ruiHonné en bon mcftfiphyNi- 
cien : ce monde ent Touvrnge d*un Dieu. Ce Dieu 
eMl lu bonté pur eH^ence : il ent de TeNiience de 
1» bonté de choisir entre leM pcmHiblen ce qu'elle 
tt de meilleur à faire. Dieu, en créant le monde, 
a donc préféré , dauM non choix , ce qu'il y avait 
de meilleur. 

I/optimiftme de Pope ent Targument inveme de 
relui de Leibnitx; et c*eHt a postmori^ cV^t-ik- 
<lire par lei effet», qu'avec^ beaucoup creHprit , 
d'imagination, do poéitie et d'éloquence, il i'ef- 
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force de démontrer ce que Leibnitz a voulu prou- 
ver par la cause. Cette méthode était moins simple, 
mais plus favorable au génie. Celui de Pope s'j est 
difitingué , et le poète , bien plus que le logicien , 
a fait le succès de \ Essai sur Vhotnme. 

Sans pénétrer dans les décrets d'un Dieu plus 
avant qu'il ne l'a permis à notre faible intelli- 
gence , tâchons de voir en quoi , dans l'œuvre de 
la création, le mal physique a pu contribuer et 
concourir au plus grand bien possible. Nous avons 
observé déjà que Dieu , en faisant de ce monde 
un tout périssable dans ses détails , et durable 
dans son ensemble , qui renaîtrait de ses ruines 
et dont les débris seraient les germes d'une nou- 
velle reproduction , a fieût ce qui pouvait le mieux 
déployer sa puissance et la manifester; car une 
création immuable aurait trop ressemblé à une 
étemelle existence ; au moins aurait - elle para 
avoir épuisé la puissance du créateur ; au lieu 
qu'une renaissance perpétuelle dans les individus, 
pour régénérer les espèces , montre une source 
intarissable d'action et de fécondité. 

Or , pour remplir ce grand dessein , la cause 
universelle n'a employé que des moyens très- 
simples, i^ Le mouvement auquel il a prescrit 
de diviser et de réunir , de détruire les formes et 
de les reproduire. i^ L'antagoniste du mouvement 
et son modérateur, la force d'inertie, c'est-à-dire 
l'adhésion , la cohérence des parties élémentaires 
une fois réunies, et la résistance des coips à Tac- 



iHUi qui tond à l(^ décom|H>»er. 3^ Dttti» b»(iUiit(«»« 
U f^icullt^ Uf ê^ nourrir «I cetb ib »c n5gt^it^r«r% 
lUM» êiiiiii «itoutt lyoyeti U« i^ dt^irtidrct »^ule-> 
meut dVM plu» ou ttiotn» û^ cotiAmliiiict et dr 
MiUdtté » mIoii lu période acooniée à leur vie. 
4"^ Dtut» lou» le» auiiUAUi » Ttunour et le miit de 
leur vie et le dé»ir de ne repr^uluire « loujour» 
9eiou le temps qu il leur eut penuin d*eiii»ter et 
«eluii le« périU aukquel» leur existence est ex- 
poMle. 

AuiMi pttrmi les minéraux et le«^ fo»(tiles,ceuft 
qui «ont le» plu» lent» à ne Rtrmer « comme le» 
marbre»* le» métaux « le» diamant» «»ont l'cux qui 
ré»i»tent le |du» à leur di»»(dution. Ainsi parmi 
le» plante» » le» plu» lente» à croître sont celle» 
dont la jeune»»e e»t la plu» robuste et la vieil- 
lesse la plu» longue, Ain»i parmi le» animaux i le» 
plu» fort» et le» mieux armé» »ont ceux dont le» 
|iéce e^t la plu» rare cl la moin» l^conde. 

Si cette régie a de» exception» « ce nc»t que 
dan» Tbomme et dau» le» animaux de»ttné» k être 
se« esclaves i dan» Tliomme à qui »on intelli- 
gence « um indu»trie et re<«prit »tH'ial devaient 
donner de nouvelles forces; dans les animaux 
donieatiquest qui devaient avoir dan» Tlumime un 
défenseur et un con»ervateur. 

La loi générale a donc été que cbaque animal 
fût imurvu de» nmyen» de se conserver le tempn 
que la nature lui permettait de vivre ; et pour 
cela» il fallait uu aigtte qui lavertU de ce qui lui 
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était bon et de ce qui loi serait nuisible* Or^k 
Mgne de ce qui lui serait bon a été le plaisir, et 
le signe de ce qui lui serait mauvais a été la dou- 
leur* Le mal phjrsique est donc un bien dans la 
nature , puisqu'il est la menace de la destruction, 
et Tavis de s'en préserver. 

Mais est-ce là bien constamment Teffet de la 
douleur, et n'est -elle jamais l'indice d'un mal 
inévitable et sans remède? Oui, mais c'est pour 
une autre cause que la douleur n'est plus un 
avis salutaire. Vous venez de voir que l'organi- 
sation physique dans l'animal est destructible et 
périssable ; qu'il n'y a rien de perpétuel que les 
espèces, et que, pour les individus, la vie n'est 
qu'un intervalle un peu plus ou un peu moint 
long entre la naissance et la mort. Si donc il 
y a pour tous les animaux un signe du danger 
qui menace leur vie, plus le danger est immi* 
nent, plus l'atteinte doit être sensible et mena- 
çante ; et lors même que , par l'action destructive 
des éléments, le danger est inévitable, la dou- 
leur fait encore et plus vivement que jamais son 
office d'avertir Tame des accidents nuisibles à l'or- 
ganisation du corps auquel Tame est unie* C'est 
pour cela que la nature a donné aux filaments 
des nerfs et aux eâtrétnités des muscles une irri- 
tabilité si prompte; et l'organisation se trouvant 
disposée pour cette fin universelle , si le remède 
manque au sentiment du mal , ce n'est plus qu'à 
la nécessité d'être détruit qu'en est la cause. La 
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(loiiicnr Ntirn fuit, quo rntiirmit , vu vritlutit mii* 

«^fci (lOMihlc^, ritiMiUil dti Mihir cdia loi. AitiHi 
riilrr Im rt^piigtuitiro v\ lu It'rulnnrc! do rutiimtil 
k M (IrMritrlion, Il mci* punN^* tiu nunhut (|ni mi^ 
tcrmint* ctiflri nmimc Tn voulu lu tmtitrc. (lut* 
truyunl fuit, comme* ja votii« Tui ilif, i\{w dcn iiH 
cItvidiiM pc^rtMulilt'i, rite n(! leur u pc^rmU de vivrd 
t\\\'k cuKulittoii de mourir. 

tl y M , dit-on , duuM cette vie, bien moiuM de 
pliUMtr (pie de peines. Lu preuve du contmiredun» 
louM ten nnimtiux , eVnt rpriU uimeul h vivre , 
ipieUpie pi^uible (pte Mut^ potir eux lu vie ; leiu'ii 
jotÛHNutieeH, leur» uppc^tttN, mi^me rureuieiit MutiH- 
fuitM , le«t dddommugeul de touK lenrit muux. 

Il enf bien vrui î\uti cet t^^urd lu eouditiou de 
riumune me Hend)le pire cpie lulem*. (lurnori-Nru^ 
lement il (éprouve comme eux le nciitiment de lu 
douleur pliyfii(pie, muin il eu compte len irmtuulii. 
Il en prévoit lu <lur(^e et lu Muile,it uuticipe nur 
le mut k venir, il mc^dite le mul pri^Henl, il eu 
Auvoure Tumertume. Ami impulience l*irrile en- 
core; non imuginuticm IVxugi^re; m n^dexicm l*up« 
profcnidit;il umc^metu trinte eldi^ctilrunle imiUi 
de le reconnuttre incuruhie, et uIocm il ent i^cluiré 
HUiiK (riitt Kur un mullieur khiu eHptVunce. Pour- 
iptoi cet excèn de rigueur do lu nuture envers 
tV^pif^ce Immuine? Pourcpioi tunt de ruvuge» dei 
(M<^menlK conjurc^N contre Thomme ? Ponrcpioi 
tunt de fléuux, tunt dV^pr^ce» do contugiouK, tant 
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de poiflon» et de venins infiltrés dan» ses alimenta 
ou mêlés à Tair qu'il respire ; tant de maladies 
cruelles qui lui sont propres et dont les autres 
animaux sont exempts ? £n fallait - il tant pour 
détruire le frêle édifice (^u corps humain? Non , 
sans doute; et , en voyant Thomme dans cet état, 
je ne lui ferai pas Tinsulte de lui dire que pour 
lui tout est bien dans cette vie mortelle ; mais je 
laisserai parler une voix plus éloquente que la 
mienne et que celle des optimistes. 

Non, mes enfants, tout ce qu*on dit à un être 
innocent et sensible, qui endure des maux iné- 
viables qu*il n'a point mérités; tout ce quou 
lui dit de cette chaîne d'événements qui le traîne 
au supplice, de ce choc d*accidents dont il est 
froissé et noeurtri , de ces lois dont il est vic- 
time , de ce tout dont il a fallu qu'il fût une partie 
douloureuse et souffrante, et à l'ordonnance du- 
quel sa souffrance a dû concourir ; enfin cet opti- 
misme poétique et sophistique si magnifiquement 
étalé dans les vers de Pope, n*a rien de* consolant 
ni de persuasif: et il s*en faut bien que son poëmc 
justifie, comme il l'a promis, les voies de la Pro- 
vidence. Un mot de Job le fait mieux que les 
plus beaux vers : Surrecturus sum. 

Sans cela Thomme réfléchi, prévoyant comme 
il l'est , l'homme ruminant la douleur , voyant 
venir la mort, serait trop rigoureusement sacrifié 
à tout le reste de la nature; et si Dieu l'avait fait 
pour être anéanti, quand il aurait souffert pa- 



Dft'mmrttt et «uni» munnur<^« Umk «mil cnitci «u» 
xy^r% lui. A quoi bou« |MHinNiil«il lui «lins ttmt fv 
mAhiemeal que vt>us nvoit uù» à uieA peiuf » ? Qut 
u« m «ve« • vous lionne Tiuiprtfvtiyiiuce tlu Inu* 
rtM\ tl «ou i|{noniiico Mupitit? Que ne m'avoA* 
tim« ftonift^^ comme nu re»le de» nuimaun^ uue 
lioiileur MUS redexiou et uue luort «nu» ngtmie ? 
Je ne vt>iâ ^t en qutù nm |M^uihle exiMence^tou* 
Mk%t ctuilribuer à Tortlre el nu mniulieii de Tuui» 
^pen. Miù» > quand mea maux «erateut Tun de» 
m«>bile« qui fout lourntr le» »phère»^ votre pui»- 
Aance n^avaitsille d'autres mobile» à leur donner? 
Nul fMre dau» le moutle n'a le tiroit d't^tre heu- 
reux de me«i douleur» elde me» |>eine»« Vou» été» 
mfS^liaot et cruel »i vou» en joui»»ea vou»*m^me ; 
\%\ut ete» ii\jju»te « ni vt>u» le» eu faite» jtuùr. 

Mai» »i Dieu lui répond comme il Ta fait : la vie 
n'e»t |H>ur toi qu'une épreuve* Sache attendre , 
e«|Mi^rer» »outtrir^ te ctuitier à moi , et tu »cra» 
heitreu» « et tu le »era» i^ jan^ai». Alor» je voi» le 
juate aouriiT aux peine» de la vie el aux appi^H.'he» 
de la nuirt« CV»t U vraniieut ce tpii y#i^/#/lrV /r>« 
^\H^ f/e ffM PrtMtit^ntY. tVc»t t^e pre»»cMliuient 
«rune vie à venir qui^dan» ton» le» lemp»« a tlotine 
tant de force et «rtilévation aux ame» verlueu»e», 
aux Socrate», aux Th^^iam^ne» « aux LiSinida», 
aux CUiton» « aux Thra»c^a»« et »ingulièremenl aux 
hert>» de cette religion »aiule ^ dont le tKv(|[me 
fondamental enl riuuuorlalil^ tle Tame. 

Lliomme occupé troue Illicite »an» borne, 

lO 
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•qu'il lui est permis d'espérer, ne regarde plus 
cette vie, que comme un éclair fugitif, qui s'é- 
chappe et s'évanouit à travers de légers nuages. 
Un jour serein est au-delà ; et ce jour , que ja- 
mais la nuit n'obscurcira, l'attend. C'est dans l'é^ 
ternité qu'il voit quel est son Dieu, et c'est là 
qu'il le reconnaît souverainement bon et juste. 

Le mal physique à Fégard de l'homme est donc 
une nouvelle preuve de l'immortalité de Tame. 
Le mal moral ajoute encore à cette preuve, puis- 
qu'il suppose une volonté libre , et que la liberté 
dans l'homme est le signe in&illible de Timmor- 
talité. 

Avec les facultés dont vous venez de voir que 
la nature a doué l'homme , il a mille moyens 
d'être vicieux et malfaisant. Il en a mille aussi 
d'être bienfaisant, s'il veut l'être. Je ne mets pas 
au nombre de ses facultés malfaisantes , les moyens 
de détruire les autres animaux. C'est une loi de 
'la nature que tout vive de mort, comme l'a dit 
«BufFon ; et d'espèce en espèce , c'est la destruction 
qui fournit à la subsistance. La nature a pourvu 
par la reproduction à la dépense universelle. 
L'homme soit pour sa sûreté, soit pour sa nour- 
riture, ou pour son vêtement, a donc le droit 
commun sur les autres espèces ; et , pourvu qu'il 
ne se fasse pas un plaisir gratuit et malin de voir 
ipérir ou de voir souffrir l'animal qu'il est obligé 
de détruire , il n'y a rien d'immoral dans ce que 
lui reproche une fausse philosophie : il est dans 



Tordre, il vit de proki, comme raigle et le ro»* 
Hignol. 

Mai» k cette loi dentriictive den individu» , k 
iiutnre en upj)o»e ime antre, conservatrice dea 
espèce», Cette loi générale )M)ur ton» le» animaux, 
et que le» béte» mèww le» plu» féroce» observent 
mieux que Thomme, c'est de ne pa» faire à se» 
semblable» ce que Ton ne veut pa» qui soit fait 
À soi-même, 

Lorsqu'une pa»»ion violente déprave rin»linct 
lies aniuiAUx, ce qui arrive quelquefois , ceux 
cTune même espèce deviennent furieux les un» 
envers les autres; et ils se déchirent entre eux. 
Mai», dan» leur état naturel, le tigre vit en paix 
avec le tigre, le vautour avec le vautour. Il n'eu 
est pa» ain»i de l'homme. Kn mémo temps que 
la sensibilité, le besoin d'assistance, l'instinct so- 
cial, l'attrait de l'amour et de l'amitié, le senti- 
ment de la reconnaissance, celui de la ctmipas- 
sion, celui du juste et de l'injuste, le disposent 
à être bon et bienfaisant envers ses semblables ; 
par de» mouvements tout contraires , il est con- 
tinuellement tenté d'être inhumain : problème 
inexplicable pour qui ne verrait dans ce contraste 
qu'un caprice de la nature , et que la volonté 
bixarre d'une puissance qui se serait jouée à for- 
mer ce mélange de contrariétés ; mais problème 
qui trouve aisément sa solution dans les desseins 
d'un Dieu, qui, en prescrivant sa loi de bonté 
à un être libre , a voidu lui donner assex d'at- 



trait et d'inclination k la fftiivrc 9 mai» aa^x de 
combalH k livrer, et d'ohittaclea à vaincre pour 
mi^riter , en la auivant 9 le prix qu'il y aurait at- 
taché. 

VoilÀ donc , tneA enfantu » la grande énigme 
du mal moral expliquée par ta liberté donnée 
k riiomme d'obéir ou de n'obéir pan à la loi na- 
turelle , et par l'immortalité qui doit être ou la 
récompense ou la peine du bon ou An nnativai^ 
usage c|it*on aura fait de cette liberté. 8'îl n'y 
avait pas dans la loi de nature cette altertiative 
de peine ou de réccmpenêt à venir, l'homme , 
sans contre - poids y livré à ses penchants, serait 
mille fois plus insociable que le tigre et que le 
vautour. 

Il a fallu qxiff^ par rinstinet physiqne, il (ùt 
défendu aux animaux d'une même espèce de se 
détruire entre eux ; la raison en est stmple. I^a 
société où les engage le désir de se reproduire , 
la cohabitation qu'exige le soin d^élever leiira pe- 
tits, toute passagère qu'elle est, le même antre, 
le même nid, serait pour eux une occasion trop 
fréqtiente de s'attaquer et de se nuire. Ennemis 
l'un de l'autre, altérés de leur sang, ils se se- 
raient détruits avant de se régénérer, et que se- 
rait-ce donc pour Tliomme, si, deseiné par la 
nature à une srKnété constante, assidue et per- 
pétuelle , il n'avait pas eu le même sentiment 
d*inviolabdité pour les êtres de son espèce. 

1/homme est nattirell<«ment industrieux, adrrrif, 



fApahIe (1*111 venter mille façoti» (r^gir, Mir-tottt 
mille* (H(;nu% (\e nuire; en même tempA il porte 
ihm mm mn un orgueil lr;i«rihle , tm amour- 
propre ardent, inquiet, jaloux, ambitieux, facile 
il hle«Mtr; ntûti , ce qu*il y aurait de phn ter- 
rible au monde, ce seraient le« paMiona et lea 
viee4 du c.antr humain, Ai aucun instinct moral 
M le* eftt tempi^réa. IVraonnel, envietix, colore, 
violent , furieux iUmn ae« jalouMea, <lana aea hainea, 
ilana aea vengeances», riiomme a de ptua que lea 
animaux, mfimt lea plua faroucbea, la diaaimula* 
tion profonde, la perfidie inaidieuae, et la aourde 
longueur de aea re^Hentimeuta ; voua en voyez 
IVxemple dana Tbomme di^pravii qui, a*avetigl»nt 
•ur Tavenir et aecouant le frein de la loi natu- 
relle , ae livre k aa perveraitiJ, 

O fi'eat point par acc^a et par tntervallea qu*il 
eaf méchant. Pour être inhumain, aanguinaire, 
il n*attend paa le noir dédire de la rage; il eat 
tel de aang- froid, il Tent par habitude, il Tent 
pour le plaiair de l'être. Un mouvement de ja- 
louaie, un mot qui le pique de vanité, le miA 
féroce ; et , ai quelque panaion violente a'alliime 
dana aon ame, et que, pour raaaouvir, la perflilie, 
la noirceur, la Irahiaon, la calomnie, raaaaaainat 
ai)ient néceaaairea, rien ne lui coi^te; et cVat alora 
que tout ce qu'il a de talent, ^ractivité, d'adrcHHe 
et d'artifice eut niia en oeuvre. Tel eat rhornnie 
tmniorab Quelle aurait donc été l'incoufiéquence 
de la nature, en formant dea étrca »i reduutablea 



^il^ d** vivr^ erj»(*»iblit pour p^rpétu^ (mif ^o* 
pi^r.^,? m'efii-m pu été k woyi^Ji k p\m pttmtpi 
(k ïméimiU? Il <iill«it dofuî À ÏUmutm un (f^M 
imHUump filuft inh iju'M tofwl^^ ttfrtrit.«j ««îffinw* 
Lft |M'itmi^f'(^ lot (k Ift mUir^ » éf^i pmir Iw* 
çfmum pour €M%^ (k n^ pnfi Mm m% Mutr^<»r^ 
ipùm uti vmuknit pan ipu tïit kit k ^n*mhm 
i^V«»t itm Uimt^ uépiti^t", Im ^^fomk à été éf 
kirt* mi% MMlff*»! <^'il ^<»t po«î,«^Jl4(? , ttmi k hkn 
qii** i;h^i4'fiN ¥OM(Ir«ît ifiii iiii fut (mtr CHk-H^ï f^^ 
l;i ji^HW^iori ik k kmté momk^ ^i IV«>§i?*w^ J^ 
k wrtUf ikiUik pnr Ari^^toi^ ia bipfifaiirUf' mU 

VÀ\\^t\mt ik<^ m\nmi% tm\i ^pwSi\m ^Sum ^^ 
r*'Hi* loi 4*? kmté j^owlîv^, Tom# i^» «^j>«t |4mo 
pour l^itr.«j |^**»if«»} ^» lofw im\% k\m mm% à^^Xu\h 
k vivr^ i*fi »foM|^^^ i^wiî*» k fi/wfwî (?» Tiili^^ill^f 

wmm ik i'^' e^ipmiht* ^pi'kl^ ifutiUt^ i^nntmm 
t^^t kurmmmuH^mpUH: iÀt ùmrmi ^Uk k (4mrtm) 
lUihm\k m'iunuk î'HÏmïki k Mm ^é\k pw*r ^ 
mki ihi tkUn tpu immi^^ ou ^ui r^m<^i k^ r4^ 
tor^ Imymlkut mi^mUk H viv^ut ^vwrttiw' <^- 
toyi*n.<»} k j^uui* <twf\«^ ^Mb<»ti(M^ hu ^ku% ^t^ 
k mmU4* poupmit ^ ^t ^V*po^ pmtr k «w<*^ 
AiiJ<*if pi^r ik<^ tmt*9 dif^p^rf^fé^ ^ k Un §*H'kk f^^ 
tr«i'^^ k i'Uommf' 4ku^ k livr^ ik k wtturf*. Il 1 
irnu^fi partout ik^ kt;4m^ (k ip*mt^^ iurnim^" 4r^ 
ki^om (Vuiiiui^ttk, Mm^ i^^tt^ Un ^ ipu tui ^ ^ 
ttéi'Aimirt^ a k punitif m fou4 4f* ^m i'^f^ur- 



>! li T A P II Y i l Q V K. 1 ^y\ 

Nuui ttvoiii (It^jtt vu qut), mau» Io mm ({ue Ion 
\^i>V€iH H loA mt^iTH prcunout da letir» pctiu, il 
Hcriiit impoMiblo aux principaleH eniuV^t^H cruni- 
iniuu (le pourvoir uux boHoitiH rt aux pt^riU do 
Uuir rnittuce. Auhhî, pluH lour eufiuico ent longue 
et lU^iuiée do uioyciiN de nubaiMer MnuH MMMAtance « 
pluH ramour de» purrnU e^t vif et durable enveri^ 
eux; et leur teudreAHe ent mutuelle aumî long- 
teiiipA que dure le besoin de n'aiuier. 

Il y A ptuN k IVgard de Tbonuiie, et tout ent 
dia|>oHé pmir lui dauA la nature, de manière que, 
de cea afferliona prolongée», nudtipiiéea, perpé- 
tuéea par TbabiludcnainAent toutenleiiafrectionA 
moralefi, et que len ncruda du Hang forment de 
prorlie en proche Ioh lienn et la ébahie de la no- 
citité. Ainai , ta Norit^tt^ humaine n'ent qu'une fa- 
mille étendue et ramiiiée , dont tcmn len ilevoira 
sont fondén Nur le Nouvenir dea bienfaits et le sen- 
timent den beHoiuM. 

1/enfanee de riionune ent la pluA longue^ et la 
pluH dénuée, l/anann* den père» et dea nuVefi 
pour leurH enfantn eNt donc, aur-tout dami Tea- 
pèce humaine, un aentiment de première nécea- 
aité. l/amour noua donne IVtre, Tamour maternel 
ncniH Taaaure. Maia , pour nourrir et aoiguer aon 
enfant , la uu^re elle-même a beaoin d^étre nour- 
rie et protégée, l/amour paternel et Tamour con- 
jugal est donc auaai {)our rhoT|une un devoir de 
premièit) institution. 1 /enfance tie riiovrune ae 
prolonge beaucoup au-deli^ de rallnitement; et 



1^4 MÉTAPlîTftîQtJE, 

Tunion du pérc et de la tnére doit nécessairement 
durer aussi long - temps que ^ tans Tun et san» 
Tautre, Tenfant ne saurait subsister. Mais dan» 
ce temps - là la nature les sollicite de redetenir 
père et mère. Ainsi , tandis que Tun de leurs en* 
fonts s'élève, il en naît de nouveaux qui de- 
mandent les mêmes soins , et qui leur font stic- 
cessivement un devoir de rester unis. De là cette 
continuité de Tunion des familles que la nature 
a rendue nécessaire, et que la reconnaissance et 
l'amour des enfants envers leurs père et mère 
achève de rendre indissoluble par le retour dei 
soins, des secours, des offices que les parents, 
dans leur vieillesse, ont droit d*attendre de leun 
enfants. 

Je ne suivrai point ici dans tous ses rameatn 
la distribution des devoirs que la nature a faiti 
à rhomme, et qui ont tous le même principe, 
savoir le besoin mutuel, et Timpossibilité phy- 
sique où aurait été Tindividu solitaire, épars, isolé 
dans les bois, de suffire aux besoins de sa vie et 
de sa défense. Mais, en attendant que l'économie 
de la société vous soit développée dans ses gra- 
dations, et dans tous ses rapports, vous pouvez 
tenir pour principe que, d'homme k homme, 
une bonté morale, c'est-à-dire un naturel com- 
patissant, officieux et secourable, est une de ces 
qualités sans lesquelles l'espèce humaine ne sau- 
rait subsister. Toute société ennemie d'elle-même 
se détruirait avant que de se reproduire. Pour 



MllT4f IfT^fQfJf:. ïHfi 

vivr« f t iinh«iM(*r i»iiftmibl0 , il fiiit clone que lei 
homnien noient painihlen et hien(nmnH. Aumî 
ent^il vrfti de dire en gf^nërat que lliomme ert nrf 
bon. CVftt «nn premier kedotn et m qimiité ipë- 
cinqiie» 

Muii), «i eW là non cnmrt^re prinHtifi eom- 
m€»nt ce cnrartère »'e»t - il altéra et difprtvé ou 
point dVfre souvent mAcx^nmmMe ? l'oiii le« 
nutre» nnirniiux ont ronnervë leur naturel ; U eo* 
tombe ne nV»! pM changée en f autour , ni le 
canfor en ours, ni le bélier en loup féroce. 

Je voua Tai dit ; Tbomme eut né libre ; et ce 
nV«t pa« gratuitement que la nature Ta m ningu- 
guli^emeut doué d^intelligence, de rainmi, de 
réflexion aur lui- même , d*obaervation, d*inven- 
tioui et de toutes \en facultéa d*un entendement 
p^ectible. Il e«t le aeul de» êtres auimén à qui 
HIe ait donné la mémoire et la prévoyance ^ pour 
ecmpagnen de la raison , pour conaeila de la vu* 
kmté.^Tout cela lui était inutile, N*il était aaaervi, 
comnu! le» animauii, àTexucfe loi de TiuMinct Ni, 
dana le nombre de nch producrtiotm , la nature a 
formé un être ni HinguliArmnent dcHié, cVnt qu'elle 
avait aur lui den vuen et un dennein particulier , 
et qu'elle a voulu lui loinner le mérite de lea rem- 
plir Comme elle a donné de Texercice k Tiiidua- 
trie, k la aagacilé,à Tadrennedea animaux, elle a 
voulu en donner de même h la lainon de Tbomme, 
k non intelligence, k hh volonté réfléchie, ('/était 
pour elle uti Mhi*'i beau phénomène k produire 



l5C) METAPHYSIQUE. 

que celui de Te^prit humain, travaillant à pin'feC' 
tionner les Aon» qu'il aurait rec;u« d'elle. L^homme 
a «eul entre len animaux la faculté d'agir volontai- 
rement Kur lui-mi^me; et cette action il Texerce 
sur iKon esprit et Aur son ame , à he donner tantôt 
den lumières et des vertus, tantôt des erreurs et 
des vices. Ainsi , selon que ses vertus Télèvent , 
ou que ses vices le dégradent , il s'assimile aux 
esprits célestes, ou aux plus vils des animaux; 
intervalle prodigieux que la nature a laissé libre 
à l'action de la volonté. 

L'homme peut donc altérer en lui cette bonté 
d'instinct qu'il a reçue de la nature , comme il 
peut l'ennoblir et la perfectionner; il peut, en 
se livrant à un amour effréné de lui-même, se 
rendre semblable à l'animal vorace qui n'est guidé 
que par la faim. Il peut être farouche au point 
de rompre tout lien de société avec ses semblables, 
de regarder l'espèce humaine comme son ennemie 
ou comme son esclave, et employer tout œ qu'il 
H de force à se faire servir par elle , sans se croire 
obligé lui-même à la servir. De là sa haine pour 
toute sorte de devoir et de dépendance , sa fière 
ingratitude, son oubli des bienfaits, son mépris 
des lois et dc^s mœurs , son abandon à tous les 
mouvements d'une volonté jmssionnée, qui n'a 
plus ni règle ni frein. Il peut aussi , pins digne 
du don que Dieu lui a fait d'une volonté libre, 
en user comme d'un moyen de renchérir sur le 
prix de ce don, en se rendant meilleur que ne 
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ru f€9rmé ta nature; mrttrr mi di||[nftév m gloire?, 
Mm hitnheur k remiembler , autant qu'il lui ett p<Nk 
Mille «A IVire excellent dont il e^t louvrage ; exaK 
iiT enhu nen pennérn , ne% M*ntimentft , «on carao 
titt! au }Yoint <le ne pouvoir fioufTrir en toi d*autro 
penrliant, d'autre déiiir que de ne rendre utile ^ 
d autre int4^t que dVHre junttt et vertueux. 

Ttimn nmi donc arrivi'?ii, me^i enfanti!, au point 
de la diffîculli!* 9 et au moment de voir m , âskun 
Taltemaf fve de placer Thomme libre entre le vic^ 
et la vertu , ou de lui Ater ii-la«foifi la lilierté de 
Tun et de Tautre, Dieu n'a pan fait ce qu'il y avait 
de mieux et de plua digne de «a bonté* 

iis^n% la lilnTf é 9 point de vice. «San^ la liberté , 
point de vertu* Tout aérait néce»»aire et pby* 
M^uâi ihun rbiimme* Or, repréaentex - vou» det 
ame*, c^mime cellea de Socrate et d'Ariatide, de 
lU^gubiaet de C^ton, d'Antonin et de Marc -Au- 
Me ; ou de Vincent de Paul 9 de RéIiMiire et de 
f^^ < ^a«aa /" car C4*ux«ci voua Mint mieux connua;; 
H ditea-mof ni 9 parmi lefi ouvragea de l'Étemel « 
wHia C4$tin$àinnez rien de plua beau qu'un ^tre 
libre de cette eafiece. Vou» dirai - je ce qui me 
Mtnble de rexcellencvC de la vertu ? Je la regarde 
rimime le chef^d'iruvre d'un Dieu. Nulle bonté 
ne peut appr4»cber de la bonté d'un ^tre libre. 
Cent le plu» raviafiant apectacle que l'Étemel ait 
|»u ae donner k lui«m<^me ; et 9 n'ayant pu créer 
de^i dieux 9 je ne croi^ pa^ qu'il ait pu tracer nue 
plua digne image de lui-même que Tame d'un 
Hre libre et jii^le. 



l58 MÉTAFHT9IQt)£« 

OTi croyeaMTou» que ^ pour àter ii rhomme la 
liberté d'être vicieim et mécluiiit , il fàt de la 
bonté diiîne de refuser ii rbomnie la liberté et 
le mérite d'être bon ^ d'être vertueux ? Le mé- 
chant le dira peut-être; mais demandes- le aux 
gen» de bien* Où serait leur mérite , leur dignité^ 
leur gloire, leurs droits k la reconnaissance , k Te»- 
time de leurs semblables , et leurs titres k Tespé- 
ranee d'une heureuse immortalité , s'ils n'avaient 
différé des autres animaux que par un instinct 
mieux conduit, et par les ressorts mieux réglés 
d'une volonté mécanique ? Tant pis pour les cœurs 
corrompus^ dépravés, endurcis au crime et aux 
remords ^ s'ils n'ont pas fait de leur liberté le 
même usage que Thomme juste et magnanime. 
Ce n'était pas en faveur des méchants que Diea 
devait changer l'ordre de la nature, priver les 
bons d'en être le plus bel ornement , et se priver 
lui-même du spectacle d'une belle ame aux prises 
avec SCS pasMons et victorieuse de ses propres 
faiblesses : Speoiaculum dignum, ad quod respir- 
Qiat intentas operi $uo Deu$. (Seiteg.) L'être libre 
devait entrer dans le plan de la création , et je 
l'y vois , s'il est vertueux , comme le fleuron des- 
tiné à couronner la pyramide* 

Mais , sans nous élever si haut , ne oonsidé^ 
rons l'homme que dans l'état moyen , où le plus 
grand nombre est placé. Sa raison n'est pas in- 
faillible; elle a ses faux calculs, ses illusions, ses 
erreurs; l'instinct moral qui devrait la conduire, 



%stlîer€ et §e vicie comme i'infttiiict physique, 
H;ii*f malgré ce% altér»tiao«, ue rtcontmium pat 
m lui riiitciition de h rinture et le» premier» 
traiit* de m loi? N tf*t-il «u-dedarift de lui-même 
neri <|Mi TnUri^te et qui ToppreiM;, lonkju*il voit 
ymffrir um «embl able ; riefi qui IVciim ^ lomque 
lui-même il Tafflige et le fait «ouffrir; rieti qui 
IVscîte k U iM^courir, «'il le voit eu péril , ou à le 
HfuUà^eff a'il le voit dau^lsi peiue; rieu qui IVl* 
tadie à lui, «'il en a revu dck bieu&iti^? Parmi leà 
peuple* même les phi* iucuite», ne trouve^t'-ori 
aucune trace d^kumaiiité, de bonne (bi, de jut^ 
tice^ de bienfaisance, toucan eu^mple de bonté 
généreuae et t»aïve, aucun trait ingénu de ma» 
gnanimité ? Kt quel autre législateur que la na* 
ttire a dicté ce* devoir* à rii^irome et lui a in- 
spiré ce* vertu* dan* de* climat* où Ton ignore 
jiifqn*auii nom* de vertu* , de devoir* et de loi* ? 
(/e*t cette inclination naturelle qu on voit 4hu% 
Ibomme 4 être bon , et cette liberté de êuims le* 
mou veoient* de la nature qui cotifondent Timpie f 
lorsque f 4Uu% *e* bla*phême* , il impute a *on 
Uwu la dépravation de son ame. J/être bon par 
fMence n'e*t Tauteur craucun mal ; et demain 
voua reconnaîtrez que Tétre inlini^ éternel ^ né- 
eesiftirMMnt accotupli, e*t iiéce**airement lettre 
boo par essence. 



« « . ^* » ##<l«»>l» * »» « ' » «»*» ^* » > 



LEÇON NEUVIÈME, 



De ta DMniié ei de $eê aitrlhutês 

J * rjmmietirAi pnr rt^t^rfnttuUre que mmn ne \Hfih 
ttfttn «voir Ae Te^i^ttir^ i\Wme c|i/uri« uiée itÉptf 
H eoudiite^ ei nue ce êemi te emnhle ée IV- 
fÇiieH ei 4\e h foUe que ée vouloir h définir. 

le cfftÈifienn au^i que nen âttriliut^ ei %$m enîv 
iettce eWe^mhne ue oou» nfmi c^iunu^ que p«r 
fiudu^tion que tiou^ i\mu% île %e% ou^tn^n^mX 
huff^ lie tiom^ m\i en iiou^inêrne»^ et que « lors- 
que \en homnten^ p»r à^imihiion de leur f^thU: 
nnUire tt^ec veMe UiàUtte infinie et p^rfiiife^ liii 
ont attribué ile<i qualité» huniifinefi^ ili «ont Um* 
hén ihnn île fi^ireille» erreurs». 

Mnin ten »cepti<}ue» ont^ ce me ftemble^ tro\p 
éfn^é i\e T^veu que Ton fuit^ d^ddorer Dieu Min« 
le i^AfUUiAive* 

lii;r#que \e% Athéniens élevèrent an lemplr 
au t)l(»u Inconnu^ #ftn» iJoute il» entetidirei il ^ fmr 
ce m^A iJlftu^ \m (*.\te d'une ntiture eni^lletite et 
infiniment nupérienre à eelle de Tliomme; il» le 
%\\\t\Hm\eui immortel 9 pui^^ant^ éclfiiiré^ jn»te et 
»»f/e^ enWn digne de leur» tiutel»^ et meilleur 
que leur» (S\eM% vnlgiiire»; vmv^ »ftmi celu^ pour- 
quoi Tnuniient-iU inventé? J0 vous ai dit aiileup 



qu'il est tmpoMÎble rlc pcnier à xme nu\}n\mvv 
ntinii lui donner quelque attribut, rt regarder 
comtiie ttnpoMible d'nltaober à Ttdëe de l'extA» 
tence d'un Dieu iiucun attribut concevable , c'e^t 
interdire k Tbomme toute faculté d*y penser. 

Raccorde au pontife Cotta, et à Montaigne 
qui te copie 9 qu'aucune ded qualités btimaines, 
ni la prudence , ni la raison i ni Tintelligence , ni 
la tempérance, ni la force, ni même la justice, 
telles qu'on les entend lorsqu'on les attribue h 
rhomme « ne peuvent convenir k la Divinité. 
Quid enim P prudentiam ne Deo tribuemui^ q\M 
constai ex scientid rerum bonamtn et malnmm^ 
rtMc bonamm nec malamm^ Cuimati niliil est 
nec eise pote^t^ quid haie npus est delectu f/ono- 
mm et maiotumP Quid autem tatione? Quid in- 
fêtltgenHdt quihm utimutad eam rem^ ut etpettis 
nhioura aséfequatnutP Àt ohscurum Deo nihifpo- 
fest esse. Nam Justifia , qu€& suum cuique ttihnit 
quid pertinet ad Deos ? tiominum enim sneietns 
ei communitas 9 ut vos dirMis^ justitiam pmctem^it, 
Temperantia autem constat ejc prcetermittendis 
voluptatihus corpohs^ cuisi in rœio locus est^ en 
etiam voluptatibus. Namfortis Deus inteltigiqat 
potestf in tahore an in do love l an in peHculo? 
quorum Deum nihil attingit Nec tatione igitur 
utentem , nec virtute utld pruetUtum Deum inteltî- 
gère qui possumus? { Cic. de Nal. Deor. ) Non, 
rien de tout cela, comme vous lentende/i, au- 
rfiis-je répondu au pontife Cotta, ne peut Vat- 



tribuer raUonnablemant à un Dieu* MaU ne àiU^ 
vous pa» vouflkmémei qu'un Dieu n'a pa» besoUi 
de ce di^ernement que l'on nomme prudence ? 
Que rintelligence et la raison qui, dan» Tbommet 
découvrent les cho»ei» inconnues par le moyen 
de celles dont il a connaiisance^ sont inutiles k 
un Dieu, puisqu'il n'y a pour lui rien d'obscur? 
Que 9 n'ayant aucune société , aucune convention 
qui l'oblige à rendre à l'homme ce qui lui ap-^ 
partient, il n'y a point en lui de cette espèce de 
justice? Qu'étant inaccessible aux voluptés des 
sens, la tempérance lui est étrangère? Qu'exempt 
de travaux, de douleurs et de périls, on ne woiî 
pas à quoi lui servirait la force humaine? \m» 
reconnaissez donc dans l'essence divine des at^ 
tributs incompatibles avec ceux que vous rebutez. 

Dieu n'est pas prudent ; il est sage ; il voit le 
vrai, il veut le bien. Sa force est la toute 'puis^ 
sance; sa justice n'est que bonté. Il est de soi, 
il est en soi; et, pleinement heureux: dans son 
éternelle existence, rien ne manque, rien ne peut 
nuire à son intarissable et profonde félicité. Voila, 
je crois, en l'adorant, ce qu'il est permis de peu* 
ser; et c'est ainsi que la £iible idée que l'on peut 
concevoir de la Divinité , ne laisse pas de lui être 
propre et de ne convenir qu'à l'être infini et 
parÈiit. 

En vous parlant de l'infini, j'essaie de vous 
faire entendre ce qui semble devoir passer mon 
intelligence et la vôtre; mais, sans mesurer Tin- 
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fini, sans prétendre monder U profondeur de cet 
ahyme, voyons i*il c«l Absolument impossible à 
Tesprit humAin de s*en former, je ne dis pss 
une image, mais une id<^e; car TiroAge et Tidée, 
dans notre entendement, ne sont pas une m^me 
chose; et bien souvent Tesprît conçoit très-net- 
temrnt ce cpril ne peut s imAginer. Ni Tidée du 
vrai, ni Tidée du juste, nVst une image dans 
votre esprit; et cependant rien de plus clair pour 
vous, de plus distinct que ces idées; mais, comme 
assex souvent Tidée d*un objet est revêtue de 
son image , on s'habitue à les confondre ; et cVsl 
rn prenant Tune pour Tautre, qu*on nous dit 
qu*il est impossible d*avoir Tidée de Tinfitii. 

Il est certain que, d^s que Tidée de rexistenrc* 
est figurée pAr une imAge, elle est Tidée du fini; 
car Timage la circonscrit et la limite <lans la 
pensée. Par exemple, on s'est peint le ciel comme 
une voûte de crystal ou d'Axur qui enveloppait 
If monde, et AU-delà duquel étAit le néant. Voilà 
Timage du fini, le dieu de Xénopluine et des 
stoïciens. 

Mais concevez - vous quelque espsce au • delik 
duquel il n*y ait pas encore de Tespace? quel- 
que enfoncement dsns Tétendue où se termine 
rétendue ? quelques étoiles , psr exemple , qui 
soient le terme de l'immensité? Non, et quel qu'en 
soit l'éloignement, votre pensée va au-drl^, et 
rnoore au-delà, sans jamais trouver de limites. 
Si donc il vouf* est impciSMible de concevoir un 

1 1. 
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point OÙ finisse l'espace ; si, au contraire, il vous 
est évident qu'il est de son essence de n'avoir 
point de fin, vous avez une idée très -nette et 
très-distincte de l'infini dans l'étendue, et cette 
idée, toute vague qu'elle est, ne laisse pas d'être 
assez précise pour n'admettre rien qui répugne 
à l'essence de son objet; car si l'on dit de l'es- 
pace infini ce que l'on dit d'un corps ou d'une 
étendue figurée , votre esprit s'y refuse. Par exem- 
ple , lorsque Pascal vous dit que Y immensité est 
un cercle^ aussitôt vous sentez que l'idée de cir» 
conférence et celle de rayons égaux répugnent 
à l'idée d'un espace infini; qu'il ne peut être, 
même intellectuellement, ni figuré, ni mesuré; 
et que, s'il se divise, ce n'est jamais que ficti- 
vement et par abstraction. Il faut donc qu'à ces 
mots, V immensité est un cercle y Pascal ajoute, un 
cercle dont le centre est par-tout y et dont la cir^ 
conférence n'est nulle part. Alors ce cercle y qui 
n'est plus un cercle, ne signifie qu'un espace 
qui, de quelque point idéal d'où la pensée le 
parcourt, lui présente l'immensité. 

Nous avons de même l'idée de l'infini dans la 
durée; et, comme il nous est impossible de divi- 
ser, de mesurer l'espace, il nous est de même 
impossible de diviser, de mesurer l'éternité. Soit 
donc qu'on pense à la durée ou à l'espace, les 
limiter, ce n'est qu'oublier qu'il en est encore 
au-delà; et l'image qui les termine n'est qu'un 
point de repos, une borne fictive à laquelle notre 
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peiiiëe a Pésolu de •'arrêter. Il est bien vrai que , 
%i noa aena ne noua avaient paa transmia Timage 
de Teapaoe fini , noua n'aurions jamais eu Tidëe 
de Tiiifini dana Tëtendue ; maia cette idée des troia 
dimenaiona ayant une fota dépouillé lea terminai- 
«ona, lea figures f les contours , les couleurs, les 
ibrmeSf qui en font une image lenaible, et s'é* 
tant affranchie de ses limites intellectuelles, ce 
n'a plus été que la notion pure de Tiiifini. 

1^ plua légère attention k cette idée de YiU' 
fini noua ùAi voir qu'il est incompatible avec un 
autre infini du même genre; car ils seraient ex- 
dusi£i l'un de l'autre; et ce qu'<m nous dit de 
deux infinis dans l'espace, de deux infinia dans 
la durée, n'est rien qu'une subtilité. Non, deux 
espaces infinis n'en font qu'un ; et lorsqu'on s'ima* 
gine que l'infini dans le passé, et l'infini dans 
l*avenir, sont, cliacun, plus petits que l'un et 
l'autre enaemble , ou que l'infini vers l'orient , et 
Tinfini vers l'occident, ne sont cliacun que la 
moitié de l'infini dana l'un et l'autre sens, c'est 
dana le fini qu'on retombe : le plus et le moins, 
la moitié, la mesure, la quantité, la grandeur 
relative , sont des termes qui impliquent contra* 
diction avec l'idée de l'infinie Une infinité de mi- 
nutes, ou une infinité d'at6mes, n'est paa moindre 
qu'une infinité de siècles ou qu'une infinité de 
mondes. Toute comparaison de grandeur ou de 
quantité suppose des limites. L'idée qui exclut 
toutes limites exclut donc toute* comparaison de 
grandeur et de quantité. 
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Mai» deux infini» de genres. difiGérento, loin de 
s'exclure et d'être incompatibles, s'identifient et 
n'en font qu'un* La seule difficulté d'en conce» 
voir b coexistence se réduit à savoir quel en 
est le sujet. L'éternité, l'immensité, ne sont que 
des attributs qui supposent une substance; s'il 
n'y avait rien qui fut réellement d'une étendue 
sans limites, ou d'une durée éternelle, l'infini 
en durée, ou en étendue, ne serait qu'une idée 
fantastique; et, au-delà des bornes du temps et 
de l'espace, il n'y aurait que le néant Or, un 
néant immense , un néant étemel, sont des termes 
vides de sens. Y a-t-il donc en réalité un objet 
qui réponde à l'idée de l'infini? et s'il y en a un, 
quel est'il? Il y en a un, et ce n'est pas le 
monde. 

Au-delà des libères célestes et des étoiles 
mêmes que nous n'apercevons qu'avec l'aide du 
télescope , notre pensée , en s'enfonçant dans 
l'immensité de l'espace , conçoit au moins encore 
la possibilité d'un nombre indéfini d'autres étoiles, 
d'autres mondes; et, dans le temps de leur durée, 
elle ne trouve point de terme où s'arrêter. Vims^ 
gination pourrait donc aisément %'égaxet dans 
ces profonds ab)rmes ; et , s'il ne s'agissait que 
de réunir ces deux infinis de l'étendue et de la 
durée, peut-être croirions -nous les voir dans 
l'existence de l'univers. 

Mais dans l'univers tout annonce une inteiis* 
gence, une force, une prévoyance infinie; mais 
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on m^ma temps tout (iémoiitrf qua catle força 
Mrtiv0« intailigt^nta et prévoyaiita, qui meut et 
f{<mvariie le monde , n'eut pmi à lui , et n eut pni 
en lui. Aucune partie de Tuniverd ne Mit le ne- 
cret de non exiHtence; tout Tuniverii eniiemble 
n en est put mieux instruit. Chacune des intelli- 
gences qui anime les corps organisés, a le sen- 
timent de son être, et quelques perceptions de 
ce qui lenvironne; aucune n'a l'idée de lensemble 
et du tout. I^s élénienls, les corps célestes; et, 
depuis le grain de poussière jusqu'au globe du 
soleil , tous les corps obéissent aux lois du mou* 
vt«ment; mais aucun ne commande; et le ocmseit, 
et la sagesse, qui préside k ces lots n'est pas du 
mtmde et n est pas dans le monde. Mi «liutc le 
monde était iniini en durée et en étendue $ l'in- 
telligence toute-puissante qui le meut, qui ranime, 
qui le gouverne, qui Tembrasse, devrait être in- 
finie comme lui en durée et en étendue; et de 
plus elle aurait sur lui ces avantages <le puissance 
et de providence, de force et de d<iuiination; 
elle aurait sur lui cette action irrésistible, cet em- 
pire, qui ne peut être que Tattribut d'un être 
créateur. 11 y aurait deux intlnis ct)existants dont • 
l'un obéirait k l'autre, dtmt l'un serait l'ame de 
l'autre ; et c est encore la moins absurde des hy- 
pothèses dans le système de l'éternité de la ma- 
tière ; car au moins elle fait du monde un com- 
poaé de corps et d'ame ; et l'homme a pu s*ima- 
giner que le monde est fait comme lui; mais 
cela même est uiscnsé. 
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Si la matière est étemelle, son existence est 
absolue : elle est en soi, elle est de soi, elle est 
à soi, elle a tout ce qui lui est propre, et tout 
ce qu'dle peut avoir A quelle action serait-elle 
accessible ? Je vous Tai dit : un seul atome , s'il 
était incréé , serait indépendant. L'action suppose 
la création; elle en est une suite; et, entre des 
êtres coétemels, il est impossible de concevoir 
d'autres rapports que celui de coexistence. C'est 
une vérité inébranlable que je vous donne pour 
appui. Souvenez-vous donc bien que la matière 
n'obéit à l'action d'un moteur, que parce qu'elle 
est son ouvrage. Si, comme lui, elle était in- 
créée, ce serait un être absolu et immuable comme 
lui. La matière n'est donc pas infinie dans sa 
durée; et plus évidemment encore elle ne Test 
pas dans son étendue. Il est de l'essence des 
nombres d'être composés d'unités. Aucun nombre 
ne peut donc être actuellement infini. La ma- 
tière est divisible à l'infini, mais cette divisibilité 
à l'infini n'est qu'une qualité virtuelle. Un tout 
composé de parties réellement distinctes n'en 
contient qu'un nombre fini. Or, les parties de 
la matière sont si réellement distinctes qu'elles 
sont même, dans leur apposition et dans leur 
contiguité , impénétrables Tune à l'autre ; et cha- 
cune de ses parties a ses dimensions, ses limites. 
Donc le tout qui en est composé est aussi ter- 
miné dans ses dimensions : l'infini ne peut être 
composé de finis. Donc, quelle que soit l'élen- 
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duc ilt la matitVo, ollo ii hca horncM, Donc Irt 
monde I qui ii'eat fiii*uu tuul matériel , OAt utfce»- 
sairemcnt btirné, 

Noua votlj^ revoiin» k ccUe vérité , qu^il n'y a 
qu'un leul infini. Quel eut -il donc cet infini 
unique I absolu par eiuience; cet être qui eut tout 
|>ar lui»tm\me; cet être tiinqde, indivisible i inal* 
térable, et dont Tidéa exclut tout ce que n*ad* 
met pai Tidée de Tinfinité? (lot être, met enfants^ 
ceat Dieu. Voilà le mot de la grande énigme , 
»anii lequel tout len prétendua interprêteii <le la 
nature no feront que balbutier. 

Toute existence finie a tnte cause et x\n coni* 
mencenient. Ije seul être infini n*en a point er 
nen peut avoir. 11 est donc essentiellement la 
tause universelle. Tout ce qui nVst pas lui nVxiste 
que par lui. Ur, le principe de Texistence <loit 
ct)ntcnir éminenmient tous les modes de Texis* 
tence. Par exemple i il n*est pas étendu; il est 
immense, 11 n*est pus durable; il est éternel. Il 
Il est pas mobile; il est la puissance motrice. Il 
nest pas susceptil>le de plaisir et tle peine , de 
joie et de tristesse; mais il est le principe de 
toute sensibilité, tl n'a aucune de nos vertus hu* 
maines; mais il est par essence dans un degré 
Mipréme, la bontéi la aagesse, la vérité, la sin* 
(ériléi Téquité, etc. ('/est ainsi qu'en perfectionsi 
tous les infinis concevables se réunissent et nVn 
font qu'un. 

£l au contraire, suppose» , mes eniants, que 
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l'infini en étendue et en durée fût le inonde. 
Quels seraient dans cet infini matériel les attri- 
buts d'où émaneraient les dons de la vie et de 
la pensée , l'intelligence , la mémoire , la pré- 
voyance, la raison, le génie, et tout ce qui dans 
l'homme est si supérieur aux phénomènes de" la 
matière? Quoi! cette parcelle du monde, cette 
molécule animée, l'homme aurait dans ses facul- 
tés c^ que le monde n'aurait pas! il concevrait 
dans sa pensée un infini d'une excellence et 
d'une plénitude de perfections si supérieure aux 
qualités et aux modes de la matière; et cette 
idée sublime , dans un corpuscule vivant , ne se- 
rait que l'efifet d'un mouvement fortuit, acciden- 
tel ou mécanique! Non, mes enfants, toute vague 
et confuse qu'elle est, cette idée d'un Dieu ne 
peut venir que de lui-même; elle ne peut avoir 
pour principe que son objet. L'homme, sans on 
rayon de la Divinité, n'en eût pas entrevu l'es- 
sence. On a raisonné juste, lorsqu'on a dit : s'il 
est possible' que Dieu existe, il existe réelle- 
ment Car, à l'égard d'un Dieu, la possibilité em- 
porte la réalité. Mais ce sera bien raisonner en- 
core que de dire : si j'ai l'idée d'un Dieu , il 
existe. Car l'idée d'un Dieu ne peut être qu'on 
don divin. Or, cette idée qui vient de lui, qui 
ne convient qu'à lui, je l'ai, je la possède; et au- 
tant ma raison rebute obstinément l'idée d'un 
infini défectueux, autant elle adopte et conçoit 
facilement l'idée d'un infini absolu et complet, 



d'un infini qui iKiit Tétre par excellence et dan» 
toute aa plénitude , et qui aeul^ exiatant par lui* 
même et aana cauae, fK>it la cauae première et le 
principe unique de tout ce qui, n'étant paa lui^ 
fie peut exister que par lui. 



►>►-»<%»»♦** X* ••«♦».%>»%••••♦» M*» »♦ ^t^ »♦♦•<%•*•♦#'»*»»*»'•-•• 



LKCON DIXIÈME. 



I)0M fmmlién de V antendt^m^nt humain , la fné- 
moOfff la rifh^ion^ la, prhoynmt^ ^ r imagi- 
nation^ h smM intime 

diviniii vimnn^ voui» ruve/ vu, la phiti i^loiiMMiit 
dfi itfi) ilouM f^i la ))lu« rrit'rvailliiu)^ ai»! «Picora la 
rii^irioira, l^ad paneptioM» dirai^ian, la» vAnn^y^ 
\\im^ mAét^^ al lM((iiiva(éy lu «impla iniallii^^iii:*' , 
lii t$aii(ialioii, riil^a^ ont lUi objat |iiï(iiaH(, nm 
mm^ \um\éi\mlt^, l/ol>jaL da Im iii^iiiMii'a adt «b* 
(iaiit , ^loigiii^, i^ouvaMi m^ma il nW |ilu«è» 1^ 
iHi^nM)ira at^i iliiuii raiiiaiiilarnaiit iiua ra|>n>iiui> 
tiori parpi^Kialla il^i» irii|n'a(ii»iMiiii qu'il a raçu^t) - 
cVt^t Ufia faïuilU (itt ïanw qui lui raud pr^tMt^ui 
la \mkké^i\\i\ lui au ralruca riuitt((a, al qui, m^HU" 
«la loiuy la lui iM|qialla k vuluuM, must^ni wéM 
nuira v^uik0 qua «iii vulouté m^ina, at n^nïmmni 
par riua)(|4iriibia pouvoir qui lui aiît donu^^ d^) 
uiaiira au mims^mt^ni thm la larvaiiu la^ mémti% 
(iliran, ou lai» in^uian aiiprit« qu*a v\H\isymi émuk 
Vavium ilan ohjatci iiur lan liaui», 

Hou vaut iixmi la «ouvauiri IVOai da lu fM^ 
ruoua, ai^t m^r^^uiquai iuviilontuirai at n'ai^t pro- 



diiil (Uni Tame que par rébranlement fortuii 
dcft fibres du cerveau. Cette espèce de souvenir 
me semble cUre commun aux hommes et aux 
bêtes : c*trst le sens qui agit sur Tanie. Au Ucu 
que la mémoire volontaire est exclusivement 
propre à Thomme : c*est Tame qui agit sur le 
sens, et qui, pour ainsi dire, lui commande de 
répéter Témotion qu'il lui a causée, et de la- 
quelle a résulté la pensée ou le sentiment. Ainsi 
lorgane de la mémoire est tantôt comme un 
instrument dont le mobile est hors de Famé, et 
tantôt comme un instrument qu'elle touche elle- 
même, lorsqu'elle veut qu'il lui rappelle l'impres- 
sion qu'elle en a reçue, l'efTet qu'elle en a res» 
»enti. Mais, dans l'une comme dans l'autre es- 
|>êce de mémoire, soit mécanique, s€)it volontaire, 
cest toujours immédiatement du jeu de cet or- 
gane mystérieux et incompréhensible que résulte 
le souvenir. 

Et remarquez que ce n'est pas uniquement de 
Timpression directe, ren€>uvelée dans le cerveau, 
que dépend la reproduction de l'idée qu'elle a 
&it naître, ou le ressouvenir du sentiment qu'elle 
a causé. Un trait d'analogie, de ressemblance, 
un seul point de relation entre deux impressions 
diverses, fait que l'une rappelle ce que l'autre a 
produit. On dirait que des fibres du cerveau la 
nature a fait un tissu, dont un fil remué fait 
mouvoir les fils qui le touchent. 11 n'est pas 
même nécessaire que la relation des idées soit 
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naturelle, comme de la cause à l'effet, du prin- 
cipe à la conséquence, du simple au composé, etc. 
Le seul usage, l'habitude monte et accorde Tin* 
strument de la mémoire, de façon que, si telle 
corde est pincée, telle autre corde i^ésonnera. 

Enfin , non * seulement l'usage et l'habitude 
forment ces relations, produisent ces accords dans 
l'instrument de la mémoire; une fantaisie, un 
caprice de la volonté en décide, et les établit. 
J'ai connu un homme qui, s'étant dit une fois 
que tel objet réveillerait en lui l'idée de tel autre 
objet très-dissemblable , retenait cette liaison. On 
lui donnait des nombres à calculer ensemble ; il 
attachait, me disait -il, l'un de ces nombres à 
quelque objet frappant, l'un, par exemple, au 
dôme des Invalides , un autre au frontispice du 
Louvre, d'autres aux tours de Saînt-Sulpice , etc. , 
et il avait présente une longue série de nombres 
dans le même ordre qu'on les lui avait dictés; 
si bien qu'il en donnait la somme, la racine, le 
quarré, le cube. 

Vous concevez sans peine que l'action de l'ame 
sur l'organe de la mémoire a plus ou moins de 
force, de facilité, de durée dans ses effets, selon 
que cet organe a plus ou moins de souplesse, 
de consistance et de ressort. Vous concevez aussi 
que la mémoire involontaire , le souvenir que 
laissent les impressions du dehors, dépend des 
mêmes qualités de l'organe; et ces qualités na- 
turelles se perfectionnent dans l'homme par un 



eMsreica modéré, main habitiid. Car, mt)ii an- 
fautA, ai la contantion d'uu travail excafinif énerva 
la mémoirOf la iiégligaiica at roidivaté la para- 
lyao at la détruit, 

Ou a distingué figurémant trois «orles da mé- 
moire ; calla où rimprassion das objats «a fait 
aiséu)ant, mai» d'où alla s'affaca avec la même fa- 
cilité} calla où las objets aa gravant difficilement, 
mais d'où ils ne s'affacant jamais; at calla qui re- 
tient long -temps las impressions qu'alla reçoit 
sans peina : calla - ci également docile , (idèle at 
durable, est la plus baurause des trois; mais 
elle est aussi la plus rare. 

Kn vous parlant des impressions que le cer- 
veau retient, des impressions qui s'en effacent, 
j'adopte moi-même un langage reçu, un langage 
métapborique. Pris k la lettre, il signifierait des 
iuiages tracées, et des images effacées. Or, il est 
absurde de supposer que la cerveau soit suscep- 
tible de pareilles empreintes. Plus on dissèque 
cette substance molle , plus on trouve impossible 
que du mouvement d'oscillation, de pression, de 
ressort des corpuscules qui la composent , ni du 
mouvement des fluides qui l'arrosent, et qui 
coulent dans les rameaux des veines capillaires 
dont alla est sillonnée, résultent des reproduc* 
tiuns d'idées, de sensations ou d'images, encore 
moins de longs suuveiûrs. Lorsqu'un bomme re- 
tient une harangue qu'il entend; lorscpie, d'ime 
seule lecture, il enlève cinq cents et jusqu'à 
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milk vetk ( mv on en ft vu i\m enmnphn )♦ il «i' 
f«Mt ihme pn^n ^vmm qu@ tom t*M mot» \Ui^ ^h 
MimhU hoimû m\mméii ihnn ^mt tm^ymn^ ni t\Uf 
h i^ymphmm i\ue td mUt^ ^ét*nl^ »pr^» V^^m 
^nt^nAn^ unti i\m^ Mît noté^ ihm nà ménuHtt' 
t^ »o*iv«?tiif^ ilu df\é d« lU)P^mWf n^mt t\nUni^ 

j^hyM^n^n nVmt ri^n Ht) ri'i^i^t^mbkfit m mtn ^ k 
itt ijoiilmir, À 1« figura di* Tohjrt qui le«» « mu- 
*éc», C« o'r^t qu'un muuvrtuuiuf »uqud II? /^«* 
tirtinuti VUU^f Jiifi ^ouvi^uir^i »uut ftH^i^h^^ pnt U 
mn§^ pf mnhe , par !« côiwi* iuemwpf éh#w<»iW*' 
DftfW k pouvoir doutié A TAUie de fitpfodwiw ^^^«> 
fflottvi'm^ut», voiiîi muwe uu« ^lugulttril^ rw*»r 
qunfik. t)n itiot| uu urmt^ uu fittt ^uHi'UMf um 
trttit ittf<^re«!i»ttt mVnl ^t littppé } Ju veu* iwV^i 
^ouvnuir, j*< le lîhi^dte dftu» tu» fuéiuoif^/ M« 
peu^ée l'odiî ftleutoufi ftl j© puii ttt*e*pfitfirr 
wluw} je ^eui* que jVu «pproebe^ je Tui «u t*^/«f 
de Itt iMugue ( (tour me servir de Te^pre^^iiou vmI 
gfiire )/ Que litit mou mm ikm ee m^mieut î^ ell^ 
ébfttule dttu^ mon eervettu toute.«^ kf^ fibre<> ttu#« 
logue» ou voi^ifiefi de eelle dont Vénmtmi Vitt- 
léP(*MHe, Ënûn eefte filtre efit énne^ et tout -A* 
lîoup je me wiuvieu» de m (\m j*ttv«i» ouWi^. 
Quelqttefoi» m^me eVi^t dttu» te Mmuoed^ et k 
mou îuMti que »e ptt«^<»e relte feilier^tie Vtt^, 
te mouvement inquiet de me^ ei^priti ihnff mon 
eei'vettU} et te dont je ti'iii pu me iM>iivenir )« 
veille, vient eomme (te §oi*méme »e pré^rtiter k 
mon réveil I 



Ij^ ^iHgM «ont cu%'Vfïèmeik Icê eneun iVana 
$$îéftmirt: vAgttlKMul^. Cttki ommiutiémait un rc' 
Ufîtr «lif |Hfri«é<t ou <l*inia|{<tii iticoliéri»tito» , rrinin 
qui flou» MHit fjimUîmi». Souvitnl Mu%%i cW un 
niétmtfue irobj^rtu coiifu», auxqutfU ou n^a jjtuiau^ 
|»rtMéf ou qui depuM loiiK-litut|H tioui» »ont ftor 
U% 40^ b p<;fin^if. Il t^mtiUl^nii qui; k cervftiu m?- 
r»»t orK^uÎMé coiiimi; uu i^bvtfcuif %ur lir«^ tauchif^ 
d«iqu<;l d<!ft Mjuri» «^ i^rouufucfut KUi!i» r<!ucuutritut 
qu^quiffoM dcik dtutord^t ru;ii» paruii C4f# ftccordi» 
Mfn; fouli$ di; 4ii»i'oriltfUi!it%, 

QaV%l-i:r doue eufiu que «:rl org^ru; de I4 nié- 
to/Mfc; ?«?%(<*<!, cumum ipH la dit cotnmunénutut^ un 
4é^H'pî iVidé^:^ il'mf^ «tu cmac^^ t:n ccWuWh^ rn 
r4yonj$, où (en iK>uv«fi»ir<» Mint ri;cut*ilb«, di%tn» 
Iiu4^%f r»ngé»t en Mtteuddut que Vmuc y donne 
mpH attention, et le«^ retire de l'oubli? (^e Ungtiffe 
|irut ^ti^ftfire de» e^ipritu i^upeHkieU; nidi» k Tap* 
profoudiff il n'y m rien de rniAonnable. Kn i»e 
»ue<:4&d;int Vmw k Tsiutret Ick idécu m; ehannent 
Mffnnie len flotn. I^fur eaui>e inunédiate nVj^t que 
Au mouvement; et^ lU'^ ijue cre uiouvenieut &:efioe, 
iMli^e M? di<»»ipe et i»e perd d»ni» Toulili. Que ne* 
r;iit'ee en effet, mni lUiM Ih mouille du cerMmu^ 
v^t dtfu* le% veinm qui le sillonnent, dun% lei» 
fluide* qui rimniecteut, que M^rtiit-ce que dei» 
Mlif^e%, de% inu)ge%, des t;il>le;uii^ nn^men, qui d g* 
li^ml dperrufi, et qui, (rt»t»unt de IVtre, ne biii* 
Mrr^iirnt \mh à* y re«»trr pr^nent^, et e;ii:lu^i> comme 
iMH»% un voile? que M^riût-tr que le«» Uuct^k qu 4U- 
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raieiit laissées dans mon cerveau , une longue 
lecture , un morceau d'éloquence ou de poésie , 
un long récit d'événements? il y a dix ans que 
telle chose m'a passé de l'esprit; je veux m*en 
souvenir , et je me la rappelle. Les caractères en 
étaient - ils déposés mvisiblement dans un coin 
de ma tête; et, comme dans l'obscurité, atten- 
daient-ils là que mon ame y voulût porter la lu- 
mière ? Certes , le magasin de la mémoire dans le 
cerveau serait immense, s'il contenait tout ce 
qu'un homme instruit se rappelle quand il lui 
plak ! 

Toutes ces figures de mots dont l'imagination 
se contente, lorsqu'on définit la mémoire, sont 
vaines et frivoles à l'examen de la raison. Il n'y 
a qu'une manière simple et vraie d'en concevoir 
et d'en expliquer les prodiges. A tel mouvement 
d'une fibre ou d'une molécule particulière da 
cerveau, la cause universelle a voulu que fût at- 
taché le souvenir de telle idée on de telle affec- 
tion de Tame. Une première impression que l'aroe 
a reçue par les sens , lui a fait concevoir telle 
pensée ou éprouver tel sentiment : la cause n'agit 
plus; l'effet cesse avec elle; tout s'éteint, tout 
s'évanouit. Mais soit par accident, soit par la vo- 
lonté de l'ame , l'émotion de la même fibre se re- 
nouvelle; et la même idée, ou le souvenir du 
même sentiment se reproduit. Il n'y a de diffé- 
rence entre l'effet accidentel et l'effet volontaire, 
que celle de leurs causes secondes, Tune spon- 



iMiit^t^ f^l (orUiiit'cluiiN loM tuoiivt^jmnilH or((iiiûc|U0M; 

MtiiM qiit^l oiiipirt) lu volonté iU luiiia pt^ol^olb 
iivoir Mur \^h luouvc^mt^uu (hi uorvc^iui? iuichiu |mr 
fille- in<^mt^ , inaÎM tout w\u\ qu'il auru plu iiu 
orétilrur ilt) lut ucTonli^r; W tn^uw tiui|iirc« quVIlt) 
i^xoiH'r Nur lt)H iirgiiufM (Ic^Ntiui^M à lui obi^ir, Mur 
Ic^H nt^rik c|ui moiiI \vh xwohïWik île Tcril, tb lu luuiu, 
dc) lu l)in)(ue, e^U*. (U'Iu puMé, ritm dti pluM rori- 
iit)vuhlc) ({ur lu mt^moit'd iuvoUailuirt), qui duufi 
It^N hi^tt^N, (uiuunt^ (luuM ritouuuf , t^hl It) priuript) 
«bu iuoliutttiuuM , iWtk uvorniouM « (U'm ithmciuIî» 
UK^iitn, etc.; rit^u (U^ pluH couct^vuhlt) t^ucoro quti 
lu tutiiiloirt) volouluirts qut^ Thornuit) Nti (luuuo 
à lui-uit^mt) ol qui u*uppurtiout qu'à lui Mt'ul. 

J^a cluUHt^iu* ol It^ rliit'u Nti Houvifuuout i^gutc^- 
mt)ut du lif^vrt) qu'iU ont potu^Muivi, t^l Tuu oouun<) 
ruutr0,<iii (lunnuut, iU rtWc'ut cpriU rhuHHonl t^u- 
oorr u*t^ii Mouvt'uirM Mout iiu^uuuiqut^M. Muih Tluanuit) 
ht^ ruppollf) \vH évt^uttmculM de hu vic^i nt^n uu^ili^ 
iMlioiiH, Hi^M t^ludtiH, t^l rrttti nuilt^ dt' Mouvt^nirM 
dt^libt^rôH cl voloiUuirfu. Auriut i\vu uuiuiuux \\p 
paut Mr lu duuut^r. (ai^il Ic^ priunpt^ t\o lu ptu- 
dt)uct^ et lu huHt) di^ lu ruimm. dur b jugc^^uioul 
uo pt^ut AVxtrrrr quc« mv iWn idt^t?ii ootixiMiuulefi; 
NttUH It'ur pr<^Htiurti ninudlunt^ti, il Mcruil iuqmMNi* 
bit) k Viww d*t)u aprriTvoir b rupporl. Or, lu 
uuUiioirt) tint lu futudlt^ qui U^m rc^limil, qui Wt^ 
omp^clio de MO diNHiprr, do Mt^ di^rohor Tuut) à 
luutiTi noit ou ublif(t'uut (h'IU^ (pii uriivo lu prc^- 

lu, 
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mière crattendre celles qui la suivent , soit en ra- 
menant celles qui se sont échappées pour le» 
réunir en un point : sans quoi toutes nos per- 
ceptions isolées et fugitives , comme les vapeur» 
du sommeil, n^auraient jamais aucun ensemble, 
Vous concevez combien cette faculté de ren- 
tendement, plus ou moins perfectionnée, donne 
plus ou moins d'avantage à l*esprit et à la raison. 
J'ai vu Fontenelle , sur la fin de sa longue vieil- 
lesse, gémir à chaque instant de la défaillance de 
sa mémoire, et, eu s'arrcUant au milieu de re- 
noncé de sa pensée , avouer que le fil de ses idées 
était rompu» Son silence, et le geste qui en expri- 
mait la cause, nous affligeaient sensiblement. 

l/ocke a fait voir qu'en nous le sentiment d'i- 
dentité, de continuité d'existence individuelle, 
tient essentiellement à la mémoire. Et en effet , 
Bans le souvenir au moins confus de sa propre 
existence, l'homme du lendemain ne serait plus 
l'homme de la veille; ce serait un homme nou- 
veau. C'est ce qui rend si frivole et si vain le 
vieux système de la métempsycose. 

Mais une autre sorte d'identité qui est démon- 
trée par la mémoire, c'est l'indivisible unité de 
la substance pensante. 

Vous avez vu qu'il est de l'essence de la ma- 
tière d'être étendue, et que le plus petit atome 
est composé de parties réellement distinctes. Si 
donc l'être pensant était matériel, étendu, divi- 
sible; si la mémoire était un mode de cet organe 
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matériel; quelle en neratt la parcelle unique et 
centrale, où aboutiraient le» sou venir» ? Toua lea 
raoile» de» corp»i la couleur, la chaleur, la pe- 
nanleur, le mouvement, etc., y »ont dîMrihué» 
en autant de partie» que la mn»»e en contient; 
noua Tavon» d^ja dit* tl en serait de mc^me de» 
«louvenir» dan» lame, »i elle était matérielle. 
Chaque point de »on étendue en aurait retenu 
quelque parcelle, et ce serait comme une »uite 
<rimage» dont le» trait» seraient joint» par apjm- 
«ition; mai» la perception commune de ce recueil 
d ulées, Kidentité, Tunité de lacté de la réminis- 
cence , où résiderait - elle ? Et »oit qu on place la 
mémoire dans la substance médullaii*e, ou dan» 
te» fibres du cerveau , ou dans une seule nudé* 
cule, comment cette ame divisible concevrait-elle 
indivisiblement , et en un point mathématique, 
tous ce» »ouvenir» rama»»é»? La faculté de la raé* 
moire, comme celle de la pen»ée, comme celle 
du jugement, e»t donc une preuve évidente do 
la spiritualité de lame, de son indivisible et par^ 
faite simplicité. 

I^ réflexion est quelque chose de plus que le 
repos de Tame sur la pen»ée qui lui est présente. 
Ce n est pas même une simple attention qu'elle 
donne à des idées fugitive», à des »entiment» 
passager». L*ame, en réfléchi»»ant à ce qui »e 
pa»»e en elle-même, a le don de fixer et de rendre 
immobile ce mode de »on existence. Le prissent , 
le passé, Tavenir, sont les objet» quelle médito 



tsiuif)i tUtparémeui et tantôt par compsÊT'di^n, \m 
réfÏGxUm i*^t anmne h balance du jugement et 
de la volonté; <:V«r le con«^il de la miupni et, 
ronnne la m<^rnoife e«r la mère de la science « ia 
réfleii^ion t*Hi la mère de la prudence et de la «a* 
g<>s*4>, I>e jnM<% rhonm^le, Tutile, le l>ien^ le mal, 
et leur* ointraire»^ ne «^>nt connu» que de« e** 
prit» qui, dan<^ le calme et le «ilence de« paMion«, 
recueilli» en eux-mème»^ «^tint en état de réflé* 
dur, et mr leur» sentiment» inné», et êur le» 
perc>eption» et le» affection» qui leur arrivent par 
le» »en». 

Je vou» ai fait oh»erver ailleur» combien la mé- 
ditation ajoutait a la force ^ k la fécondité de la 
pen»ée et du génie. Or, la méditation n'e»t nù'uw 
réfh^s^ion plu» fixe micora et plu» profonde, Klle 
a produit le» Archimcde», le» BTewt^m»» le» Pa»* 
cal» : le» loi», le» art», pre»que t/)Ute» le» grande» 
conception», lui doivent Tei^ifttence, I>t>r»qu'on 
demandait k Newton apmmeni il avait découvert 
le »y»tème du monde; c'e»t, répondait-^il, en y 
pcn»ant U>ujour», Voyez, c^mdiien il e»t ah»ur<le 
d'imaginer qiie Tétre qui agit aiti»i »ur lui-même 
»^>it la mo/^lle du cerveau ! 

I^a prévoyance tiant que la réflexi^m qui, du 
pré»ent et du pa»»é, »e porte et »*enfonce dan» 
l'avenir, Ca*. qui a éti^, »era ; mai» quand? dan» 
quelle» cjrc/>n»tance» et par quelle» comlHnai»onft? 
Cent ce qui exitrce la prévoyance et qui la rettd 
en màmfi temp» »i active et »i incertaine. Que du 
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paMë k ravenir tout se reMotnble ciann len CAUftefi, 
hor» un «eut point qui échappa à la comparai- 
non, révénement ne fiera pluf» le mc^me. L*iri<luc- 
lion n^efit juste qu*autant qu^clle est complète; 
elle ne Test presque jamais. Aussi la prévoyance 
(Uns les choses humaines n obtient elle prescpie 
jamais qu'une certitude morale. L'exemple du 
passé peut être un bon avis, mais rarenjcnt est* 
il un fidèle garant. 

L'imagination se mêle fréquemment aux cal* 
culs de la prévoyance et la rend à -la -fois plus 
vive et plus trompeuse. lia force en est incalcu- 
lable, et n'a pour mesure que le degré de cha- 
leur dans le sang et dans les esprits, cpin le de* 
gré d'irritabilité dans les nerfs, do mobilité dans 
les rd)res. 

L'imagination est, comme la mémoire, tantôt 
passive et remuée par l'organe des sensations, 
tantùt active au gré de l'amc et sotimise k sa vo« 
lonlé. 

L'imagination passive, mécaniqtie et involon- 
taire, semble aussi , comme la mémoire, ^tre corn- 
mune à l'homme avec les animaux. 

Mais , dans les animaux , l'imagination est in- 
cohérente et passagère; dans l'homme, elle est 
fixe et constante. Modérée, elle fait les délices du 
sentiment et de la pensée; trop forte ou trop ar- 
dente, elle en fait le tourment. 

Comme elle embrasse tous les temps, elle ré- 
pond k toutes les vues de l'esprit. A l'égard du 
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passé, c'est une sorte de mémoire, colorée, ani- 
mée , en images et en peintures. Pour les temps 
à venir, c'est une prévoyance inquiète, ardente, 
exagérée et féconde en présages. Quant aux ob- 
jets présents de la pensée, elle en produit des 
conceptions , elle en compose des tableaux dont 
l'ensemble n'a point de modèle dans la nature: 
ce sont comme des rêves entre la veille et le so- 
meil. En général, c'est dans l'entendement une 
faculté créatrice d'illusions et de chimères. Dans 
le passé, elle exagère les souvenirs, les ressen- 
timents, les regrets; dans l'avenir, elle exagère 
les espérances, les désirs et les craintes; dans le 
présent, elle s'environne de visions fantastiques, 
de mensonges flatteurs , ou de prestiges ef- 
frayants. 

Dès que l'imagination est frappée de quelque 
vraisemblance, le possible pour elle n'est plus in- 
certain, il existe. Est-ce un danger, il est in- 
stant. Est-ce un malheur, il est actuel; est-ce une 
peine , est-ce un plaisir, elle en affecte l'ame si vi- 
vement, que la réalité même lui serait moins 
sensible; et de là vient que ceux en qui l'ima- 
gination domine, ont des moments si enchan- 
teurs, et des moments si douloureux. 

Plus la raison médite et réfléchit , plus elle s'é- 
claire. Plus l'imagination se fixe sur son objet, 
plus elle s'éblouit. 

Lors même que l'objet a un fonds de réalité, 
l'imagination, comme le prisme , en altère en- 
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corc W% amlextrn, ou, coîntno la lentillr, dlc vu 
groMit le? volume. 

Selon la teititct qtiVllc n prific <le rhummr ou 
(lu nirnctc^rc, dlo édaircit ou noircit nm pein- 
ture*», amplifie ou rc'duit et. rehauiifie ou rabaiMo 
ce cpfelle pr^nente à Teftprit : brillante dan» la 
joie, nombre dan» la tri»le»»e; complai»ante oti 
révère au gré de »e» caprice», ou de» accident» 
qui raflerlent, elle ogit »ur no» pa»»ion», no» 
pa»»iofia agi»»ent »ur elle: Tamour, la batne, la 
colère, l'ambition , Tenvie, la vengeance, la peur, 
tout ce que Tame éprouve d*émotion» violente» 
tire »a force de rimagination , et réciproquement 
Timagination »'allume au feu de» pa»»ion» qu*elle 
a elle-m^me e%citr'*c». De là, la fièvre, le délire, 
la fréné»ie de» dé»ir», le trouble et le» acc^» de» 
inquiétude» et de» crainte». Si Ton voyait au na» 
(urel et avec Topil nu de In rai»on le» bien» et 
le» mau% de la vie, le plu» »ouvent il y aurait 
k peine de quoi »*en émouvoir. Dan» la Itmiière 
pure <te la vérité, rien ne »erait apprécié qu*à »a 
j(t»te valeur. Ce tre»t (\u'k traver» le» vapetir» 
iVutw pen»ée nébuleu»e ou clun pre»»entiment 
confutt, dan» le» fau»»e» lueur» du doute ou dan» 
lombre de Tignorance , que rimagination en- 
gendre »e» fantôme». C/e»t l/i que »*enflent et »e 
gro»»i»»ent le» idée» vague» et vaine» de» bien» 
de fantai»ie, de» maux d*opinion; et ce qti*on a 
dit de» »oupçon» qu'i/i se noum'sscnt de fumer 
' le cbancel. Hncou. ), on peut le dire de pre«i- 
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que toutes les inquiétudes de Timagination : nous 
sommes comme les enfants que les ténèbres épou- 
vantent. 

Vous entendez dire que Fhomme , soit dans la 
bonne , soit dans la mauvaise fortune , se trouve 
souvent moins sensible et aux faveurs de Tune 
et aux rigueurs de l'autre que lui - même il ne 
croyait Tétre. Rien n'est plus vrai : ni FambiticMi , 
ni Tavarice , ni la volupté , ne tiennent ce qu^elles 
promettent. On passe sa vie à courir après des 
biens dont on dit , lorsqu'on les possède , ce n'est 
donc que cela que j'ai tant désiré ? L'imagination 
qui décorait la perspective n'embellit plus l'ob- 
jet présent; le charme en est détruit. D'un autre 
côté, lorsque arrive le moment où l'ame est aux 
prises avec les grands maux de la vie, avec l'ad- 
versité , la douleur ou la mort , on se sent quel- 
quefois une force, un courage qu'on n'avait point 
à leur approche; c'est que la part de l'imagina- 
tion est alors retranchée du vrai sentiment de 
ces maux. Je conviens cependant que l'imagina- 
tion anime la pensée; qu'elle échauffe le senti- 
ment; que, sans son influence, les conceptions 
de famé et ses affections seraient souvent froides 
et lentes; que la raison même a besoin qu'elle 
vienne à son aide, pour remédier à l'indolence 
d'une volonté sans ressort. Mais le même vent 
qui, docile aux vœux et à l'art du pilote, enfle 
modérément la voile, et d'un souffle léger remue 
et pousse le vaisseau, ce même vent le précipite 



«I fravrrii Ion ëcufîU lorHr|u*il ont trop impctitmix. 
r^llt* ont lu dtlîéronct* iVttne ttnitgitHitinn douce 
rr iWine imagination violc^ntr^ tomqttc sa fougtie 
v%i îe\W que Ia rAidon n*A plim le pouvoir de la 
Jrttipërer. 

Ce danger ne regarde point rimagination vo* 
Icintaire. J'appelle ainni eelle rpie Tame, eu vertu 
lie Tempire qtii Itii eut dotui^ nur leM fienfi, ex* 
( ite et relient a ëon gré, comme un coursier plein 
(le vigueur, main oliéiMant. et docile. 

Je VOUA ai fait voir^ en parlant du mécaninme 
(le la mémoire, par quel prodige inexplicable 
lame agit sur le sens, et le sens réagit sur Tame; 
cette action, celte réaction, sont les mêmes pour 
rimagination qttand la volonté lui commande. 

Virgile a voulu peindre la mort de î^aocoon, 
riucendic de IVoie, le combat d'Hercule avec Ca- 
nis, le bouclier d*Énée. Qtie s*cst-it passé dans 
Mm ame? Les traits de ces tableaux notaient pré- 
*»rnts II sa pensée qti(* d'une manière confuse et 
vagtie : il a voulu que son imagination lui en 
présentât les détails; et, docile II sa volonté, son 
cerveau s'est ému; les nerfs, les (tbres, les es- 
prits, les molécules organiques, ont éprouvé les 
mêmes mouvements d oscillation , de vibration 
tpte leur aurait causés l'impression de lobjet lui- 
même; et Virgile Ta vu comme s'il eût été pré- 
«»eiit. 

Ce travail est le même dans le cerveau de l'ar- 
tinte. tiC peintre ou le sculpteitr commande an 
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même organe de lui former une figure d^Apoi- 
Ion, de \énun^ de Diane ou d'Hercule, d'un gla- 
diateur ou d*un £iune ; Torgane «e met eu mou- 
vement pour obéir k Tintention de Tartiftte, et 
lui conipoM de» modèle» qu'il corrige et perfec- 
tionne jusqu'à ce que le caractère de Timage, 
«on expression, sa beauté, tKiit telle que le de* 
mande la pensée; et, quand le modèle est formé 
dan» Timagination, le pinceau, le ciseau rimiie. 

En quoi cofisiftte le travail de cet organe in* 
compréhensible ? Je vous Tai dit; dan» de* fré* 
miiiftementft de fibre», dan» de» o»cillation» de 
molécule» médullaire», remuée» par le» e»pnt( 
qui circulent dan» le cerveau. Mai» â ce» moU' 
vement» »€mt attacliée», par le législateur »upn^me, 
le» conception» innombrable» que peut former 
re»prit humain. 

Cent cette invention , cet accord , cet ensemble 
dan» le» production» , que le génie enfante , qui, 
dan» Tordre intellectuel , e»t une e»pèce de créa* 
tion; et par la Timagination »e distingue de la 
mémoire. I^e siège physique en e»t le même, et 
la vivacité de Tune et de l'autre dépend de la 
nrvibilité et du res»ort de» fibre», de la chaleur 
du »ang, de l'activité des esprit» dans ce même 
organe. Mai» l'imagination diffère de la mémoire, 
d'abord, en ce que la mémoire est souvent fi'oide 
i*i sans oTiuleur, au lieu que l'imaginati^m ea 
toute en mouvements, en images et en peintures; 
K puis, en r^ que b mémoire ne £iit que re- 
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|>r<»(liiirti M cjttVIlo m rctçii, nu liou qtio rimugi- 
imlioM produit, tnvc«nlo, crée ai f(U(!lquc* liiçou 
•i€«9i cHivrngdf». 

/////cfr/#« cniom^ro uVnI. |hhiiI uu Mouvnutr; ce* 
nVut poifit uu r^cit (r<tvëu(!montM immmh («t n** 
trMcéi pur Im ni^moirn. CViit tout nu nyi^téttw. (i*M(:- 
tiou, cir c*MUiicii c*l dVffdPi, quc^ \^ \uU*tvi u fniii 
i*t rompcmé lui-rn^rnci; fl, uc)U-Mc«ulc!rnt«u( rcmlou* 
uutïcv,^ ruMÎM IfN ImitM, IctM roulaur», Wh l\f{\ïtvn 
clr« f*i« InhltfMU Pli VHNtci ctl ni varicS M)ut à lui. Hu- 
m^rct ira jumiiipi vu Arhillo, AgMmc^muou, t)io- 
rnc^flr, Ajiix, t)lyHiit«, tlrrlor; iuiûn il vc^ut ho ]vé 
pc^iuclrr, il veut Ii*m voir* iigir. Kt d^uprr'Pi TicMc uh 
nirutlv! ttl VM|{uc! dt«fi uici^urN, dc« TAgn, du nirncv 
tr»rt«, du r^)l(«, qu*il Irur ultrilmi^, il eu commiiudct 
IfH rnc>dr*lc*ii ; et TorgAfie (pu lui ohc^il eonipuHc à 
HOU f^ré le tnhleiiu, le» M^^uepi, le» combutpi, tuiite 
Tnrtiou de V Iliade, (Teiit Tiuveutiou, In erc^Htiou 
d*une {(riinde et hiiute peuH^e; cVut Miuerve qui, 
toute nnniie, Hort du eerveuu do Jupiter. 

t/inventiou u*eHt pourtMut pu» excluNiveuieut 
propre k rimiigiuuliou. Ln loi de Im gruvitation 
univemelle fut duiiN lu tt^ie de Newtou uue cou* 
reptiou Miibliuie» et ue fut poiut Touvrage du Ti* 
uiiigiuMiiou. Uue vévWit froide et uue epit le piir- 
tnge de Titiventiou pliilopio|>lii(|ue \ unç vruinem- 
hlnure embellie de toiu le» cbnrmepi de U fictiou 
eut Tnttribut de Tinveutiou politique. 

t^H'N ui^ute cpie Tepipritde iiypil^rne iiVgMre duui» 
deM ilrtiou», Hepi invetitiou» ftiutuHtirpu**!, n\ «lie» 



tr)0 Ml^TAPirYftlQUB. 

manquent do chaleur et de vie, ne «ont pa» du 
nombre de celle» que Timagination produit, \oxtn 
distinguerez aisément, dans le poëme de ÎAicrèce, 
la sèche et stérile invention de la physique d'Épi- 
cure et de Démocrite, d'avec Tinvention fière et 
hardie du poète , lorsqu^après avoir laborieuse- 
ment expliqué l'inexplicable mouvement des 
atomes, il en revient aux grands phénomènes de 
la nature, et que, sur un fonds de mauvaise pU- 
losophie, il verse, en épisodes, ou en peinture» 
animées, les richesses de son génie, pcjétique- 
ment créateur. 

Souvent un fonds de vérité soutient la fiction ; 
et alors l'imagination ne fait qu'étendre, agran* 
<lir, embellir, et rendre plus vivant, plus riche, 
plus fécond, le sujet dont elle s'empare. Le fond» 
du poëme du Tasse lui a été donné par l'histoire; 
mais ^rrnide et Clorinde sont de son invention. 
L'action do nos plus belles tragédies, comme de 
Cinnay A^Jthalie, de Britannicust de la Mort de 
César^ les sujets mêmes pris dans le temps fa« 
buleux, comme ceux A^ Ândromaque ^ des deux 
tphigénies^ n'ont pas laissé aux poètes modernes 
la gloire de les inventer. Qu'a fait alors Fimagi- 
nation poétique? ce qu'elle a fait on composant 
les Harangues de Tite-I^ive, celles de Cicérou, 
les Oraisons Junèbres de Rossuet, le Paradis ter^ 
restre et V Enfer de Milton î elle n'a pas créé le 
fonds, mais elle a inventé les formes. Elle a trouvr 
dans la nature du rœur humain des traits d*unc 



énergie et d'un« bedut^ migîîh4*re» Elle a pm 
entre le^ [Ki^^blei^ ce qu'il y avait de pluH inté- 
re^^nt et Ae plu» vraisemblable. I/analogie et te» 
c^mvenatieeft <Hit rendu comme naturel le mer- 
veilleux quVIle a produit. Dan« te» mœur», dan» 
le% caractères ^ dan» le» peinture», dan» le» ta« 
MeauK qu'elle a comp<i»é», »oit au nuirai, »oit 
au physique , elle »V»t fait une nature id<^ale plu» 
l>elle que la nature nii^me ; et cV»t à mn deniier 
(période de force , de Hche»»c et de fécondité , 
qi^-la-foi» rai»imnable, étonnante et »td>lime, 
«file a éminemment obtenu le nom de génie. 

Au re»te , l'imagination ne »e tient pa» toujrmr» 
dan» le» liante» région» du »ublime et Au mer- 
veilleux. Elle »e rapproche »^nivent d'une vérité 
familière, Ija cmnédie du Turtujfn^ le r<:mian de 
Ctaricfi^ »ont comme VlUatU de» ouvrage» d'in- 
vention, et, quaiqu'au naturel de» m4:fnir», de» 
i-aractêre» »i naïvemetit exprimé», on fût bien 
tifuté de le» prendre pour de» portrait» de fa- 
mille, ce ne »ont pa» moin» de» tableaux d'ima- 
gination* Il e»t bien vrai que le» trait» en »ont 
pri» dan» la »ociété, et appartiencnt k la mé- 
moire; mai» l'euMemble en e»t iti venté. De \k dé- 
(Mmd la vrai»emblance de» ouvrage» de fantaisie, 
de la résulte cette iliu»ion »i forte qu'il» font , 
oon-»euiefnent »ur nou» , mai» bien souvent sui 
celui qui le» a formé». 

PygmaUou difvint amsnt 
IM b V^tif dont U fut \%hf 



Cette fable eut rhi»totre du génie inventeur; et 
rUluAion qu'on se fait à Aoi-nru^me par la force de 
ion génie , eMt le plu» grand prodige de Fimagifia' 
tion. DeM qu'elle domine dan» Tame , elle écarte 
la réflexion, en impose à la rainon même, et «'en»' 
pare ni bien du cœur et de reii[)rit, quVnt »ent tout 
ce qu'on imagine, et que Ton nemble croire 
tout ce que Ton a feint. Hacine lui-même ^'afflige 
avec Andromaque, ou tremble pour Iphigénie; 
(lorneille frémit en voyant la coupe «ur len lèvre» 
d'AntiochuH; Voltaire, en mettant le poignyd 
dam» la main ou d'Oro^mane ou de Mérope, 
tremble pour Zaïre ou pour Égiitthe. Plein de» paik 
^ion» qu'on exprime, on ent Moi-méme tour^à-tour 
le» perHonnagen qu'on fait agir. L'illu»ion n'e^t 
pan complète, on ant du «ecret, du mensonge et 
de l'erreur à laquelle on »e livre; et on s'y livre 
pourtant juHqu'à baigner de iarmeft le tableau que 
l'on peint. Cent ce délire de» pafuion» fictives, 
qui fait le grand talent d*intéreHi»er et d'émou- 
voir. 

.»,,,,, ,Si If in m(fjUre dolendum têt 
Primùm ipnl tibL 

Ainni ftc montent len refiHortH de l'imagination ; et 
cela fuit voir, mei» enfant», combien, dam* la con- 
duite de la vie , l'aiiceudant en etft redoutable. 

(^e» reMM>rt«, dire/.-vouA, doivent être infini» 
en nombre, pour nuppléer non-»eulement à l'ac- 
tion de» objet» réel» »ur nos »enii, mai» encore 
à l'action de tou» le» objet» fanta»tique». 
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A c«la je réponds que rinvention a ses borne» 
et dans la vraisemblance et dans le nombre des 
possibles auxquels Tinventair peut atteindre. Je 
ré{)onds que dans tous les hommes riroaginatton 
n'a pas la même force et la même étendue, et 
cela tient indubitablement aux différences de Tor- 
ganisation. Je réponds enfin que, si dans le petit 
nombre des cordes (Kune harpe ou d*uu clavecin, 
la musique trouve à former tant de sons, tant 
dWxords, tant de modulations diverses, il n*est 
pas étonnant que , dans le nombre incalculable 
des fibres du cerveau, et de ses molécules, la 
nature ait donné à Tume une diversité inépuisa- 
ble <le résonnunces à produire ; et qu'à ces émo- 
tions de lorgaue soit attachée une variété presque 
* inAnie de perceptions. Voyex dans la simplicité 
apparente du tympan de Toreille et du nerf au- 
ditif, combien de sons divers cet organe trans- 
met. Il en est de même de ToRil pour la lumière 
et les couleurs, et de même des fibres et des 
houpes nerveuses qui forment le tissu de Torgane 
du tact et de celui du goût, Dans Torg^nisation 
physique et dans ses rapports avec Tame, tout 
est merveille , tout est mystère. Mais Tincompré- 
hensible n'eu est pas moins indubitable; le mer- 
veilleux n'en est pas moins vrai. 

Une autre faculté de Tentendement toute con- 
traire k l'imagination , et qui , comme elle, peuple 
le monde intellectuel d'êtres qui n*ont aucune 
réalité dans la nature, c'est l'abstraction, c'est- 
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à-dire la simplification et la généralisation des 
idées. 

La sagesse , la vérité , le vice , la vertu n'ont 
point d existence individuelle. Les qualités phy- 
siques n'en ont pas davantage. Rien dans le monde 
n'est la rondeur ^ la couleur , la solidité ^ le repos, 
le mouvement pris en eux-mêmes. Par quelle opé- 
ration de Tesprit se forment donc ces conceptions 
génériques ou spécifiques? Je vous Tai déjà fiait 
entendre; par loubli des propriétés individueUei 
et par le souvenir des qualités communes à toute 
une classe d'individus qui, sous ce point de vue, 
sous ce rapport de ressemblance, se réunissent 
en une seule idée. Ainsi j'appelle la rondeur, 
la chaleur, la couleur, le mouvement ou le re- 
pos , un certain mode qui me parait semblable , 
et de même j'appelle la bonté , l'équité , le vice , 
la vertu , ce qui , dans l'ame , a telle ou telle res- 
semblance de caractère* 

C'est ce que, dans l'ancienne école, on appe- 
lait les universaux; et autant le mot paraît sau- 
vage, autant la chose est familière et commune. 
L'homme du peuple comme le savant conçoit 
ainsi les objets par abstraction. La différence de 
l'esprit juste d'avec l'esprit ftiux est dans la pré- 
cision de l'idée ou générique ou spécifique^ c'est- 
à-dire dans le talent de la circonscrire , de ma- 
nière que, dans l'idée de l'espèce, il n'y ait rien 
d'exclusivement propre à aucun des individus, 
et que ,• dans l'idée du genre, il n'y ait rien d'ex- 



cluaîvf mr lit pmpn) jk aucune de nen eftp^crn ; cr 
qui ne v<frttie par les (ii^iinitîonH. Je vous m ai 
donm^ les nl^glcs. Si quelqu'un di^iiuissaii Tarlye, 
une planttt iftà pnuluii ttts gtands ou des pommes » 
la définition serait fausse, car elle attribuerait au 
genre ce qui n'appartient qu*À Tespèce. Si Ion 
définissait le pommier, Varbre qui produit des 
Jhiiis rougest la définition serait fausse, en ce 
que tous les pommiers ne produisent pas des 
fruits rtmgcs, et en ce <|ue tout arbre qui pro- 
duit des fruits rouges nVst pas un pommier. Otte 
inexactitude dans les définitions est fréquente, 
sur-tout dans la gt^néralimition des idées morales, 
omime dans les idées du bien , du mal , du juste , 
de Tinjuste. Mais crt^i appartient k une autre par- 
tie de la philosophie (Uml nous allons nous oc- 
cuper, 

Une faculté principale qui répond à toutes les 
antres, c*est le sentiment amtinu de ce qui se 
passe dans Tame, c*eHt-J^«dire des perceptions, 
des affectitms qu'elle reçoit, de Taction qu'elle 
exerce sur elle-même et sur les sens, de s<*s qua- 
lités naturelles, de ses modes acci<lentels; des 
vérités qui lui sont innées, de celles «pti lui sont 
acquises, de ses inclinations et de ses habitudes, 
de ses vices, de ses verttis, en un mot, de son 
existence, («'est ce qu'en morale on appelle la 
conscience, et ce qu'en général nous appelons 
le sens intime. 

Communément on le confond avec la réflexion ; 

t3. 



mais la réflexion est un acte particulier de la pen- 
'sée; et, comme la pensée , elle est momentanée, 
iti||rmittente et passagère. Le sens intime est au 
contraire aussi perpétuel que la vie ,* et il en est 
inséparable. Je le crois même, plus invariable* 
ment que la mémoire , le signe de Tidentité. Car 
la mémoire a des distractions, des intervalles vides. 
Le sens intime n^en a point. Chaque oubli du passé 
nous détacherait du présent , au lieu que la con» 
tinuité du sentiment de Texistence atteste k cha-* 
que instant Tindividualité et Fidentité successive 
de rétre sensible et pensant. En morale , ce sen* 
timent inné est dans Thomme Torgane, le juge 
du bien et du mal, e'est-à-dire Torgane de la 
loi naturelle* Ceux qui méconnaissent la loi, en 
méconnaissent aussi Torgane; mais Fincrédulité 
sur ce point ne fut jamais que le raffinement d'une 
vanité sophistique , dans des esprits qui voulaient 
être impunément pervers, ou tranquillement vi» 
cieux ; par-tout , dans tous les temps , on a déféré 
au témoignage de la conscience, par-tout elle a 
fait le repos et le bonheur de Tinnocent. 

JV// conneire tibi^ nulld pallescere eulpà. 

Par-tout elle a fait le supplice du mminel et du 
méchant. 

Si recludantur tyrannorum mentes ^ posse atpici 
laniatus et ictus : quando ut corpora verheiibus^ 
ita sœsfitidp libidine ^ rnalis consultis , animus dl- 
laceratur. 
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Dans les sauvages, dans les enfants, Thuma- 
nité, la bonté I Téquité, Tamitië, la reconnaissance, 
la fidélité à tenir sa parole, la bienfaisance et les 
vices contraires, ont, dans la conscience, un ar- 
bitre auquel ils appellent toutes les fois qu'on leur 
fait injure. Le droit naturel n*est point écrit : c est 
dans les cœurs qu*il est gravé, et ce qui nous 
l'enseigne est cette voix de la conscience, cette 
tradition d'une loi antérieure "& toutes les lois. 

Le sens intime n'atteste pas seulement la mora- 
lité ou l'immoralité de la pensée; il on atteste 
la vérité , ou le vague et l'incertitude. C'est par 
lui que l'ame est avertie qu'elle a saisi le vrai, ou 
qu'il lui manque et lui échappe. Le doute est 
l'irrésolution de la pensée ; la curiosité en est l'in- 
quiéttide ; la persuasion eu est le repos. Ce sont 
trois modes du sens intime. 

Sa fonction générale et habituelle est de nous 
rendre compte de la situation de notre ame, de 
son état de tristesse ou de joie, de trouble ou 
de sérénité, d'activité ou de langueur, etc. Ne 
dit-on pas tous les jours, Je me sens de l'ennui, 
de la mélancolie? ou bien, Je me sens soulagé, 
j'ai l'esprit tranquille et content? ce ne sont point 
là des sensations accidentelles et passagères ; c'est 
un état de l'ame dont le sens intime l'instruit. De 
là lui vient aussi le sentiment de force qui lut 
élève le courage, ou de faiblesse qui l'abat. De 
là lui vient encore ce sentiment irrésistible de li- 
berté que l'on s'efforce en vain de révoquer en 
doute. 
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Oh%er%ez oq^emlant que dans le témoignage 
quon te rend de Mi^ménie, les séductions de la 
louang^e^ les illusions de la prospérité, les erreurs 
de Topinion , la Tanilé dans les petites choses et 
Torgueil dans les grandes, Tamour-propre dans 
toutes, altèrent bien souvent la bonne foi du sens 
intime. Il est même assez rare qu'en morale il 
consenre son ingénuité. Il s^émousse comme le 
tact, il s^obscurcit comme la vue , il se gâte comme 
le gouL Les passions peuvent ne Tofiiisquer et ne 
le troubler qu^un moment. £t dans leurs accès ^ 
et dans leurs intervalles, il aura des retours, des 
moments lucides. Alors on dira comme Médée : 



Fsdeo meiiora proboque j 

Deterûwa teqmor, 

3LÛ5 lorsque les vices Tout dépravé , ou que , par 
de mauvaises et longues habitudes , il est comme 
parai vsé, tout est perdu. La conscience ne se ré- 
veille plus que par les convulsions de la frayeur 
et du remords. 

Le plus grand soin de lliomme qui veut se 
connaître lui-même , sera donc de conserver pur 
et sain cet ot^ne intérieur, et de le garantir de 
tout ce qui peut le corrompre. Car la grande dif- 
Bculté de cette étude de soi-même , c'est de bien 
s'assurer de voir jusqu'au fond de son ame, comme 
à travers une eau limpide. Si le milieu est trou- 
ble, s'il est Éiux et trompeur., l'homme qui re- 
garde en soi-même avec le plus d'attention ne se 
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connaîtra jamais bien. Main cca réflcxionn vont. 
hient<^it revenir danfi non leronH Aur la morale. 

Ici 9 bornez-vouA t meH enfanU, à obHerver com- 
bien cen facultéM de Tame Hont c'ïvidemment étran- 
gères à une Hul)Atance matérielle; combien il ent 
absurde crattribuer la pensée , la réflexion , la 
méditation, la mémoire, les productions du gé* 
nie, à la moelle du cerveau, à la vibratum de 
ses fibres, au flux et au reflux des U(|ueurs qui 
Tarrosent. (!ertes, en disséquant des cervelles, 
notre ami Vicq-(rAy.yr devait rire ou gémir de 
pitié crentendre les matérialistes attribuer k cette 
^p&te molle tous les dons de Tesprit bumain. 
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hjctlhncr de la M oral t^ Atuh élude diffnti du 
*^4ffr. Siin ohjH, Sa dé finit ion. Idét* dr la honU't 
murait, Kn quoi vllv dijjhrt* dv la honte jdi^y- 
àiqur. 

\/^%r ici, mi?% t«itriititH, hi |i»rlNi 0M<!titiHla df 
la |ilMlo*ii|ilii(t , lu MMilr rm^m(ti|tii %ini iligit<t de 
(<• lii*ttu fioifi, d'amour dti la MafftMMt; nir le nage 
hVm |iu» celui qui cherche k yihxHvifv Icm rriyM- 
lrre»ile U nature, k retiiiiiifer ilen effeU aux cau- 
%t%^ ri k iMiumettre h fie» calcul» Tordre el le 
C4iur<i de rutiîver». I^e lion Socrale di^rlarait qu*il 
ne Mvait rien de tout cela. CVtail lui cependant 
i|ue Toracle |iroclantait Mge, parce <|u*il hornair 
MMi ^Hu<le k ce que Toracle lui-tn<Wne recomman- 
dail k rhoimne de connaître avant tout ; JSourt tf 
épfum. 
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C'est dans cette étude de noi-mc^me , dans cette 
science de rhommc, négligée jusqu'à Socrate^ et 
depuis cultivée avec beaucoup de soin, que ne 
renferme la morale. Mais cette science, comme 
bien d'autres, a été oiseuse et frivole tant qu'elle 
ne s'est occupée que de vaines spéculations. Une 
science petit être curieuse sans être utile; mais 
elle n'a d'utilité réelle qu'autant que de sa théorie 
résultent les moyens et les règles d'un art dont 
elle éclaire la pratique. C'est l'usage qui en fait 
le prix. 

Ainsi , l'astronomie doit sa gloire à ragricuiture 
et à la navigation; la géométrie aux mécaniques; 
la chimie à l'art de guérir et à celui de fondre 
les métaux, etc. 

La morale n'est donc une science utile qu'au- 
tant qu'elle est réduite en art. Cet art, qui eM 
celui de bien vivre avec soi et avec ses sembla- 
bles et d'être bon pour être heureux, cet art, 
borné aux seuls intérêts de la vie, fait la morale 
philosophique. I^s épicuriens n'en connaissaient 
point d'autres. I^es matérialistes modernes la 
terminent au même but. Mais non - seulement 
elle est étroite et futile dans son objet, elle 
est encore incertaine et variable dans ses prin- 
cipes; car, en faisant dépendre le devoir d'être 
bon du désir d'être heureux durant le court es- 
pace de la vie , ils rendent cette règle variable et 
flexible au gré des affections, des inclinatiom, 
des passions, des humeurs et des fantaisies, qui 






changeant et dtfplflcetit Tulée du bonheur. I/homnto, 
qui tw fie cTciit oliligi^ dVire hoti que pour ^tri^ 
h<*ureux dttfiH vv. rnondr, n^Um Hi^n goùu ci ne,% 
rnpririTA, diangrrtt ih ttioyi«riM, i^*il croit dtler 
ptuM fiAn*m<«fii k mm IhiI |mr uno nuttv routi!, 
ot M'Tik vicioux «r m<^cli(int pAr pnricipci , fi*il 
croit, ou le vicOf ou le crimi^ pltifi corivi?uAl>l(9 à 
M)n bonheur. C'cnt et qtii rmid ni dungereuiie la 
morale philofiophique (i). 

1a morale religieuse a infiniment plnn dVMva- 
lion, dVtetidue et de cofiMslance. On la définit 
la science* fie vivre pour t éternité; or, vivre pour 
IVternité, c'eM bien aunsi vivre pour soi; c'eiil: 
bien^ par excellence, Part dVtre bon pour ^rre 
heureux. Mais ce n'eM. l/k ni une bonic'; de conve- 
nance , ni un borduMir de fantainie. T^a vcdont<^ 
divine devient la règle unique den volont^H tni- 
mainefi; et le» pelitn inténHn du prônent dinpa- 
mis^i^ent devant Tinvariable int^r^t du grand ave* 
nir. 

Ainfii, dan» la morale religicUM\ le principe, 
ta (ht, le moyen, tout ent fixe, tout ent countant; 
le but en efit marque^, la roule en est trac<W«; il 
ne ft'agit , pour rbonimo, que de bien mivoir k 
quellea cottditiouH le bonheur lui ent promis, et 
quelle est la bonté dont il sera la réconqu*nKe. 



(0 Hnrmi Im NnHf«n», loi \Ahfk du hirn p\ du mat va- 
ri«iMit d*uaii <^rolr« à Tiiufrr. Au portiquiff Vhtmti^p p\ VutUr 
fiVmii'ttt <|u*uu; iU i^(iiii»ttt Hi iix m TiirAdi^mir. 
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Je «aiis qu'on donne 4 la morale un objet plus 
aublime encore , celui de conformer rexUtence 
de rhomme à la volonté de i»on Dieu , dan§ Tin- 
tention unique et pure de lui plaire en lui obéis- 
sant , et de lui £aire de la vie et 4e tous les don^^ 
qu'il a reçu» de lui , un hommage perpétuel de 
reconnaissance et d*amour. 

Rien de plus louable , sans doute, et la morale 
des stoïciens s'attribuait aussi la pureté de cette 
morale ascétique ^ en ne laissant au cœur humain, 
dans la vertu , d'autre intérêt que la vertu méme(i). 
Mais 9 comme on risque de £ïire évanouir ce qu'on 
veut trop subtiliser, je crois ce désintéressement 
absolu trop exsAié pour une morale usuelle. PuiS' 
que Dieu a donné à l'homme le soin de son sa- 
lut, il veut donc bien que son salut le touche; 
puisqu'il lui a donné l'espérance et lui en a £ût nm 
vertu, il veut donc bien qu'elle l'anime, et que 
ses promesses tempèrent ce qu'il peut y avoir 
de pénible et de rigoureux dans sa loi. 

tf II est indubitable, dit Pascal, que l'ame est 
a mortelle ou immortelle ; cela doit mettre une 
a différence entière dans la morale ; et cependant 



(i) Intfirrogat ^ quid peiam ^ac virtute? Jp$am, Nihil enim 
hahetmeliiui ; ipta pretlum iui. An hoc p arum magnum e$t^ 
quàm ùbidicam^ summum bonum est, ii\franglhilU animi ri' 
gor^ et providentia ^ et $uhUmita$^ et $anUa$^ et UhertoM, et 
concordia et décor; allquid etiam num exigU majut, adquod 
Uta referantur? (SeiiEçi. ) 



M O II A fi r. 'iO<) 

« les philoiophei ont coruluit la morale iiid^'tpen- 
« damment de cela. Quel aveuglement ? y» 

PaMTal fait donc lui-même de la morale un cal- 
cul d'intérêt, dont ralternative e^t pour Thomme 
ranéantiuftcment ou tine éternelle extiitence* 

Je m'en tienfi \k , et je définis la morale la science 
de la vie , en vtie de rMernité» 

Cette ftcience, mifie en pratique, M5ra donc Fart 
de Vatmirer le bonheur pur et plein qui attend 
rhomme au-<lelÀ de la vie , Aan^ toutefoin renon- 
cer au Min de se procurer dan» la vie le» lueurK 
de cette félicité qui, ftur ce pacage rapide, sont 
comme de pàlefi éclaira écliappé^ du Aein de«» 
nuage«(, 

« Ce nW point k nofi acticmfi k courir apren 
« la gloire, a dit Pline le jeune; cVnt à la gloire ' 
u de le» suivre, i» Il en eftt de m^me de ton» le» 
avantage» qui accompagnent la bonté. Ce n'est 
pas un salaire , c'est un tribtit qu'elle n'exige ni 
ne refuse, et que Dieu lui permet <le recevoir 
comme en passant. Ainsi l'estime , la bienveillance, 
la recxmnaissance des hommes, obtentu's par le 
mérite, seront des jouissances passagères, mais 
innocentes ; des biens fragiles et périssables , mais 
légitimement acquis et modestement possédés. 

Par lii, mes enfants, je tempère, autant que 
je le puis, l'austérité de la morale. Je sais que 
l'ame, une fois exaltée, peut s'élancer vers l'é- 
ternité, et ne plus penser k la vie; que, pleine 
d'amour pour un être infiniment aimable, elle 



peut ÈtouMm ptntr lui< ie ne ptét^né» hartief 
mt vom nï Ve^Èùf ûe h pi^é ^ ni c^lui d'utii' ^ttin 
^impl^ment hurndititt; mm mon È^mhïihn ne t« 
p»» jiiiK](i*à Mre iU ^om âe^ f^Aint» ou ûe§ hé* 
ra^i jVn ^eu% km d^» g&ti» âe himt, Vne Aoa^ 
tritw plu» relevée (|ite Ift tfiientie fer» k re^te« Jt 
Mippo»e en toti» Thonntie te) qu'il e»t naturelle' 
ment, ^oignenii de mm bonhenr présent et k te* 
nir, tfiipitble de recoin naissante et d^^monr pimt 
Èon l>îeti I mfti» difficilement détaché de Ini-méme. 
Ainsi , s»n» offeriser 1» religion , je mén^gersi 1» 
nutnre ; et « trouvant smis ee» demi rapports ^ 
concilier tons nos devoirs, je erois pouvoir réduire 
1» morftle k cette règle bien entendue, ifAr^ 
/w/if afin d^étre hëurewt, Il s'dgit de k bien eti^ 
tendre/ 

Qu'est-ce que 1» bonté dans l'homme ? 

Être bon , dans le sens le plus commun qiuf 
l'on dotme k ce mot, c'est être convenable i 
quelque usage utile, soit de premier besoin, soil 
de pfir agrément ou de simple commodité, tu 
air est bon , lorsqu'il est pur et sain $ un sol esf 
bon, lorsqu'il est fertile; un vin est bon, lors- 
qu'il est agréable au go^U , sans être nuisible k 
la santé; un instrument est bon, lorsqu'il e%écii\^ 
facilement et bien ce k quoi il est destiné. 

Comme l'utilité est relative, k bonté Test aussi, 
lie même vent est bon pour le navire qui va tsut 
Indes, mauvais pour celui qui en revient. 

Mais l'utilité seule ne fait qu'une bonté phy- 
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nique. Vn arbre qui porte de konn friiitH^ omI 
lion en lui-m^me ; rniiiii on ne lui en m\ aucun 
gré. Un clieviil ent bon par (la force, m donlitiS 
%9i vlteHM*; un lnruf\ lorsqu'il vni iort, robuMtc 
et aqiable tic longn travaux; un diien, lorNrpnut 
logi« il eut iidèlo et vigilant, ou intelligent à la 
rlia^M*. Maifi dan» le» IhUca, cette bonlii d*in- 
MinctfCrobéÎMHance, d*inclinulion nn^me, n*a point 
ce caract<*re de de^libération cpii, dan» Tliomnie, 
distingue la raison et la liberté, et qui fait la 
iKinté morale* Ainfii ni la qtialité, ni Tact ion n*a 
de moralité , par ccHa mcuI cprelle chI bonne ou 
manvaiM*, mai» parce qu'on y reconnaît la déli- 
bératiiin d'une volonté libre. 

Kncore laction, pour être morale, ne <loit-clle 
p;iA fieuletnent procéder d'un cboix libre et d'un(9 
intention réfléchie; elle doit n'exercer uur un être 
capable <lc iientir le bien ou le mal qu'on lui , 

I/action du jardinier qui arrone nvn planteii,ou 
qui taille m'% arbre» , n'a aucune moralité. Même 
H l'égard de» animaux , l'action de l'homme n'e»t 
morale que par induction , et rpie lor»qu'elle an- 
nonce en lui une bonté ccmq)Ati»»ante, on une 
maliie cruelle. Il e»t permi» k Thomme pour »e» 
beMiin», pour »a défen»e, de tuer le» animaux; 
il ne lui e»t pa» permi» de le» faire souffrir. 1) 
e»t certain que la nature le» lui a »<mmi» et dé- 
voué». Ia^ tigre, le lion, et ton» le» animaux fé- 
rov^H on malfai»ant» lui »ont livré» comme en- 

i4 
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Bemis. D'autres , laborieux , patients et dociles , 
lui ont été donnés comme esclaves et compagnons 
de ses travaux. D'autres, enfin, comme victimes, 
sont destinés à le vêtir de leur dépouille , à le 
nourrir de leur substance. Car il ne faut pas se 
dissimuler que Thomme est né vorace, et quil 
n est pas moins naturellement camivore que fru- 
givore, cela est démontré par la structure du 
corps humain. Il est pourvu de dents canines , 
comme il Test d'incisives et de molaires. Ses in- 
testins sont conformés pour l'un et pour l'autre 
aliment. 

On a observé que les mœurs étaient plus douces 
parmi les peuples frugivores , galactophages , ich- 
thyophages; et véritablement le carnage desbétes 
doit accoutumer l'homme à Feffusion du sang. La 
chasse dispose à la guerre. Mais il n'est pas moins 
vrai que Tespèce humaine est comprise dans cette 
loi de la nature que Bufifon a si bien exprimée y 
en disant que tout vit de mort. 

Depuis les betes féroces jusqu'aux insectes , tout 
conspire à rendre la terre inhabitable à l'homme, 
si l'espèce humaine, à son tour, n'était pas des- 
tructive des autres animaux. Les plus innocents 
même , la brebis , le chevreuil , le daim , la co- 
lombe , la tourterelle , dévoreraient la nourriture 
que l'homme , en cultivant la terre , se procure 
par son travail. Il a donc le droit naturel d'en 
diminuer la surabondance , et de se nourrir à son 
tour de celles qui s'engraissent des grains qu'il a 
semés. 
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MMÎfi riiommo cpû pour «on pliiinir ioumirtili) 
c*t luit Houfïrir rMiiimiil (pril lui c!nI [uimtiii do 
«létruiro, luuiotioo un mHtiviiin iiuturel, H (tiil 
rraindro (|U0, r«*il iivuit iur Ion homme*» le itM^tid 
rmpircif il nVx(*rf;Al nur mu la ttu^mo ctuhuIc^. 

I/nréo{)iigo (il mourir un ciifiiul piintci rpril mq 
plMiNiiit k rrovcr Irn ymix aux oihtmux. J<« HuiM loin 
cl'npprouvtT Ici (U^crot (l« riu'iV)piigc. MmIn j« pr<i- 
»umci cpir (H«t Olifant aurait cMc^ un nu^<*liant homme*. 

l/tmlurlion mic^Nl (rnulant phiii(*nniyant<i,i(uc 
la plupart dcn lionnncM rrp[ard<«nt c^omnip ^If um 
«irmblabIcM, (punit k la NOUNdHlilcS <'^tix df*Mani'* 
maux dauA IcKcpioU iU mi apiT^oivent 1c«m mgncM. 
Qui dt) noul nci croit pan ri^jouir non chie^n, lora» 
qu*il rc^pond k hvh carcHNCK; rafïliffrr , lorM(pi*il le 
rtthutc; ot) loriicpt^il le bat, lui cauHor la douleur 
quVxprtment «r» cm, 

Chex dea nationa aagea, lea hommea habitué» 
par ëtat à re^pandre le aang de» animaux , aont 
exchia dea fimctiona cpti demandent une grande 
moralili^. Je n*en Muia point aurpria. I/ëloignement 
et la aoudtttnett^ du coup mortel me fait tolérer le 
plaiair de la cha^e. Je ne pui» aouffrir c(ille où Ton 
emploie le plua aéduiaant dea nioyeuM, pour attirer 
auprr*a d*une perdrix captive le» niAle» qui enten- 
dent aa voix. Il y a dana cette ru»e un menaonge, 
un abua perfide du penchant le phia doux , en un 
mot , une fourbetîe que je déteate; et pour moi le 
mAle amoureux ent prenque un homme que trompe 
et que trahit un lAcheet vil uduhtleur Quant aux 
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animaux qu'on engraisse pour notre sensualité , 
si je vois qu'on leur fait de la vie un supplice , 
je pense avec dégoût que je vais m'en nourrir; 
et j'ai bien de la peine à vaincre ma répugnance 
pour un luxe si cruellement raffiné. 

Ainsi, par induction et par analogie, il peut 
y avoir dans l'homme, envers les anin^aux, une 
apparence de morale. Mais ce n'est que dans les 
rapports de l'homme avec Dieu , de l'homme avec 
lui-mémê , et de l'homme avec ses semblables , 
que i^jl^'^ction volontaire et libre a véritaUement 
de la moralité. 

Remarquez, mes enfants, que je ne sépare ja- 
mais l'idée de la liberté de celle de l'action mo- 
ralement bonne ou mauvaise. La volonté n'y 
suffit pas ; il faut qu'elle soit réfléchie et libre- 
ment déterminée. Vous l'avez vu dans nos leçons 
sur la métaphysique. Point de morale sans liberté, 
point de vice, point de vertu. Si tout est né- 
cessaire et mécanique dans la nature ; si l'homnie 
lui-même obéit irrésistiblement aux impressions 
qu'il reçoit ; si son ame , comme son corps , n'est 
que l'une des pièces du mécanisme universel, et 
si sa volonté n'est que passivement versatile et 
changeante, cette mobilité, non plus que celle 
de l'ame des bétes , non plus que celle d'un roseau 
qu'agitent les vents, n'est digne ni de louange, 
ni de blâme; ce qu'on appelle un honune sage 
ne serait qu'une pendule mieux construite ou 
plus régulière qu'une autre. Ainsi , pour lé ma- 
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lérialiête et pour le fataliste , la morale e*t une 
chimère, et, pour tiou», aon premier principe 
e»t le êentiment unanime et Tinvincible convic- 
tion que rhomme a de «a liberté. 

Vous ave2 vu auMi combien il était digne de 
la bonté et de la nageMe d^m Dieu de couronner 
fouvrage de la création en formant un être aen« 
ftible , intelligent et libre , et de lui donner pour 
épreuve le court espace de la vie, pour terme 
Timmortalité* Nou» reviendrons sur ce» idées^ 
Commençons par examiner quel peut ^tre envers 
Dieu le bon ou le mauvais usage de cette liberté 
quHl a donnée à Thomme* Ce sera le sujet do 
notre seconde leçon. 






LEÇON DEUXIÈME. 



Dam quel »enM la hanté de thomme peut être en 
rapport avec Dieu et en rapport as^ec luuméme.. 
Dam quel nem on peut dire que V homme est 
né bon. Et »*il est né hon^ qu^a-t^il hewin de 
morale pour Vêtre ? 

^t ftitilité Ae Taetion miirsile en £»it la brintéf 
«t M G^ie ïnmiè e%t t^nijoiim r<dalive , en qmii 

être l>ofi ? 

^ Y d'i'ir^ voui» i\i%mti \e% impie», y a-t^il^ àt 
a Vhmttme k Dieu, de» offkei», de.» redevanee»^ 
éï de» eotidUion» à renijJir? Kt ne voye/^-voiJ* pa» 
<^ ({lie ce» iilée» de Iriljriit» et d'h^>mrriage» »otit 
<^ pii»e» du régime de h UoâsiUié^ et de» drcnft» 
« fi»firpé» de k forée et de la vktoire ? Si Tétrc 
f4 eréateiir^ étemel, infini, exi»te, Cf>mme i^mii 
a le dite»; »i Thomme, »i le monde, ouvrage de 
(( m volonté, par elle tiré du néant, e»t eticore 
« devant lui eomnie »'il n'était pa», qu'importe 
<y à »a pui»»anee et à »a. gloire, qu'importe k 
(( »on e»»enee immuable, qu'importe enfin k 
(( h plénitude de »on être et de »on bontieur le 
« eulte que vou» lui rendei^ ou que vou» man- 
'^ que^ de lui tetÈdre ? La »uper»iition vou» fait 
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» (le Dieu un homme vaiti qui ne (laite irélre ho- 
« iioré, loiuS K^'^vi avec siièle et avec amour; un 
<4 homme qui Hoffeuso cl^Hre oubliai, ncigligé, 
tt méconnu ou déftohéi. Main qu'a de conmnm 
« rexcellence^ la majesté « la grandeur de TiHre 
« infini, avec la petilrsne et Torgiieil crtni atome? 
« Ce Dieu, tel que voua rannonce/i, e^t t<nit ce 
a qu*il peut être, et Toit tout pur lui-même. Il 
« n'a beaoin ni d'encemi ni de vœux. S*il veut 
u <Ure obéi, il Tetit par lu nature entière. Pouvez- 
«( voui, »eul, von» refuner à cette obéi»Aan(*.e uni- 
« veriielle? El que Kcrait-ce que cette liberté de 
« lui désobéir qu*il n*aurait accordée ({u*»k Thomme? 
u Hien , <liUm-vouK, n arrive que par na volonté : 
« left sphèreu y obéÎM^ent, ien cicux y mmt nou- 
« mii; elle eut la loi dupn^me de tout ce qui vé- 
^ g^tc , de tout ce qui ronpire ; et Thomme Aetd 
M pourmit Ne difipenHer de l*accomplirl Renoncer 
« à cette folie. Ou votre Dieu exinte, ou il nVxiAte 
« paa : a*il existe, il est absolu; sa volonté est im- 
u muable ; et Thomme ne peut rien chafiger, ni 
« hors de lui, ni en lui-même, à Tordre cprelle 
« aura prescrit. Si votre Dieu n*existe pas, le 
u monde est étem(*l, tout y est nécessaire; et la 
^ vie <le rhomme n*est que Tun des anneaux de 
« celte chaîne immense de causes et (reflets qtit 
« roulent dans Tespace et dans Téternité. Dans 
« Tune et dans lautre hypotlu^se, la liberté n*est 
« donc qu*une chimère; la morale, le vice, la 
« vertu, le juste et Tinjuste, ne sont que des re- 
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<« lations ou des conventions humaines; les de- 
ce voirs ne sont rien. » 

Voilà, mes enfants, ce qu'il y a de plus insi- 
dieux et de plus corrupteur dans une fausse phi- 
losophie. Je vais démêler ce sophisme. 

Non, Téternel n'a aucun besoin des hommages » 
des vœux , du culte de ses créatures. Sa gloire en 
est indépendante; elle est pleine, elle est en lui* 
même; elle est inaltérable, ainsi que son bon- 
heur. Les actions humaines n'intéressent ni son 
repos , ni son incorruptible félicité ; mais comme 
il est de son essence d'être heureux, d'être in- 
dépendant et de se suffire à lui-même , il est aussi 
de son essence d'être en réalité le modèle ac- 
compli des idées qu'il a lui-même et de la su- 
prême sagesse et de la suprême bonté. Or , cette 
excellence de l'être , peut-on la concevoir dans 
la molle indolence et dans l'éternelle inertie dont 
Épicure a fait la félicité de ses dieux ? 

«Non , rÉtemel n'avait aucun besoin de l'homme ; 
mais, en créant le monde, il a été digne de lui de 
perfectionner son ouvrage , en y plaçant un être 
sensible, intelligent, doué d'une volonté libre, 
d'un entendement perfectible , confident, si j'ose le 
dire , de l'existence de son auteur, témoin de ses 
merveilles, capable d'élever jusqu'à lui sa pensée, 
et de se pénétrer pour lui de reconnaissance et 
d'amour. 

Je ne dis pas que Tame de l'homme soit la 
plus accomplie des intelligences créées. Dans ces 



millions de monde» qui vrainemblfiblement nont 
%çwén dan» Yenptàce^ il peut y avoir une grada- 
tion incalculable d'êtres plus amplement doués de 
lumières et de vertus. Mais , quoi qu'il en soit de 
celte hypothèse, ce qu'il y a d'évidemment vrai^ 
c'est qu'il lallait dans l'univers un être intelligent 
et libre, tel que l'homme, et que c'est, ce qui 
ajoute au caractère de puissance empreint dans 
l'ouvrage d'un Dieu , le caractère de sagesse et 
de bonté qu'il devait avoir. 

Si l'univers n'était composé que d'êtres insen- 
sibles, et que le créateur, eti les formant, n'et'it 
voulu que se donner à lui-m<Hne le spectacle per- 
pétuel <run bel ouvrage de mécanique, dans cet 
amusement de sa toute-puissance je méccmnat- 
irais, je l'avoue, et sa sagesse et sa bonté. 

Si, en créant le monde, il l'eût peuplé d'êtres 
M'nsibles, sans qu'aucun d'eux n'ctU reçu de 
lui que des biens périssables et une fragile exis- 
tence , je concevrais qu'après les avoir tous sou- 
mis aux lois de la nécessité, il les laissât naître, 
vivre et mourir sans ei| prendre aucun soin : 
mais je demanderais enM>re quelle serait l'inten- 
tion finale de cette immense création ; j*y cher- 
cherais encore sa bonté, sa sagesse ^ et j'aurais 
de la peine à les reconnaître dans ces inutiles gé- 
nérations d^animaux, tout occupés d'eux-mêmes, 
stupidemetit bornés att soin de la pAtiire , et dont 
la fragile existence , presque toujours pénible et 
souvent douloureuse, se terminerait A la mort. 



« 
Ces moments d'une vie si troublée et si fugitive , 

continuellement tourmentée de besoins et (riji- 

quiétudes, ne me sembleraient pas un don digue 

d*étre la fin de la bonté d'un Dieu (i). 

Dans les desseins de sa sagesse , je chercherais 
aussi la correspondance et l'accord des trois ter- 
mes de l'action; et, pour objet de la création, 
je ne verrais que le néant. Ces moyens et ces 
grands ressorts do la puissance créatrice , cet ap- 
pareil de lois , ces mouvements des cieux , ces ef- 
fusions de la lumière, ce jeu des éléments, cet 
ordre des saisons , cette végétation féconde , ces 
renaissances des espèces , cette circulation du mou* 
vement et de la vie, tout se terminerait à rien; 
et, sans cause finale, tout ne serait qu'un cercle 
d'éternelles vicissitudes. Je ne puis exprimer com- 
bien ce contraste d'une puissance si étonnamment 
déployée , et d'une si profonde inutilité dans l'ef- 
fet de son action, répugnerait k ma pensée. 

Mais, lorsque sur ce globe, qui peut-être est 
le moindre des mondes habités , il s'élève un con- 
templateur des merveilles de la nature, un spec- 
tateur digne de ce spectaAî, et capable d'en adorer 
et d'en glorifier l'auteur , je commence à compren- 
dre que la création est , dans les vues du créateur t 
digne de sa bonté comme de sa puissance ; je vois 
k qui les cieux étalent leur splendeur ; je vois i 

(i) Quftfm quiel sit propositum Deo? Bonitas, quœ Dec 
faeiendi mundum causa fuit. ( Semkca. ) 
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<|iii loH nMif H mtuoiicriit h iii»(|nillcf^iico <lo rrlui 
(|ui le» A pbrt^A r( qui Iriir m U'Ma^ Iriirn tvvd» 
lultuii»; je voiti À (|tii riiNriiiuiiirtu coiiiTrl <lo ta 
iiMiure î*e fml enln«liY;eU m oH êlre privilêgit^ 
ih!ii|M>»e do HOU urne; n'il rnt lihre liuud mm |trniitV iM 
ibu?!^ m voloutè; M« rutrr le uuit ot le hiru« rntiv 
le \UT et U vertu I il eut Tarliitrc <ie mui choix; 
nitiu M » en nuMiu <lei« doiiA qu*il m iyvuh et du 
|MMiYoir qu'il m U Vu utier ou d eu uliui^er* je Kni 
cruiïi rei«|MuiHNtile, je le erom immortel; jeu in- 
fère cfuVn le crt^anl, Dieu n voulu avoir eu lui 
uon-neulement un t^tre iieiiMlile k m honte, imii^ 
caniptuble euvern ka ju»tiee. 

tlb{(erve/,i me» eufuiitit« que je ne purlr |ioiut 
d une juMiee d ohligution « telle qu elle e?«t de 
rtuMUiiie k rhomine , mui» d*uue juMkt d'cHsencT 
rt de perfeelioiit Car Dieu e^t ju?ite« eomme il 
e»t Immi» et )mr eela »eul qu'il eut Dieu. 

Or% dMU» un monde tout mt^ninique, nulle 
pbce |MMir lu hout^^ divine; (Imii» un monde t%\\ , 
jUMju*À lu jieiiMV et M h volonté de l être vivwnt 
et »enMble« tout »erah nt^iYM»aire« nulle |duce 
|Hiur b justice dintrihutive de» rt^nun|ieit»eni et 
de;» |>eine» : eehi e»t t^vidrnt. C«e» attribut» «livinn 
ne |HMivMient jmi» immi plu» »VxenTren Dieu même. 
11 leur Ittlhiit donc un objet d»n» rtruvre de hi 
ert^Mtton. 

Vou» voyez, que t«»ute» le» ^ninde» verittS » Vn- 
rh«tnent : rexi»trme tle rhomme« IVM»lrnee du 
monde » rexi»tence «run Dieu , et d'un Dieu eiva- 



exCTCW Vutw et ïf^uirtt^tm irirtt lîJifir rt mtmpr^ 
tel. Kt iriT!^ imliiclM/fif^ ft<; ^j^fit p^% d^$ Mf^Mff^ 

irt »vf?rr toute wi rrl»rt^. IVifif^wit^/n* i\Mt% Um% n^ 

M (Unnmmti ï\utmm^ %^n\iM Mire A^f ^(mlim 

rÂfmm^i m ^}itnt Un h^hH dit ; « Tfmi ntolyéiî Am% 
H Ih nsêtwi: 5 et , (Kmr tir co«tf aîfirJnsr t^/i^^m^fii^^ k 
*4 mUf\}4nr^ je n'ai qu*à te l^^ii^^er !imimi% wi» Um 
(( Ufiivef Mrllei^ de b iié:(j:%%itér M^i,<> , en friVfliéî»« 
(* ^;#nt , je i^ewx que tu f^n% lîfjrre de f»e m'fAfftf 
H pf^ifd je t'e» bi.^^ le poiitmr, pifm qu'il y ;m 
'/ un ^re ^rriMble^ intelligent et r^^MA^mr^di^lef qui* 
M pHr f^m ('}uA% , put%i^ èire junte ^rt tiorn ; tu *er»% 
<* don<; pUc^ entre Ia t^jftu et le tiee; et de f/j» 
(4 i^eul , d;in% Tuniverj^ ^ il di^iendrs» de te tmuUf! 
« digne ^ ou de te retidre indigne de ee que j'^iuri^i 
« fj^t p4mr Un. * 

AinM 1» lit^erté e^t une diiipen.^ dee^mlée àf 
lliomme, d^n.% intu »<Tf i/^nfi tokmt^irei^f d'Mfe nwu- 
rnî.% irr^%i.%tihlirmeîit hu% hnh de IVirdre uni^ernel; 
etf j^nfi cette di.%pen!ie^ il n'y dur;iit fyoint de nu^^h. 

(^le le* aMre.% r4i*enr^»t le.% l/;i,% du nw^uirement 
qui leur e.%t imfmmé^ tn n ent p<iînt YtSne iAféti^ 
i^nce^ i^^M ttéctmté (ïoMr ; et il en ert de m^me 
de t/jrtit ee ^uUm liippelle fif^urémtrUî âreti^^i #J*m 
le^ eorpn. (^;lle de% '4umr4U% iN^nble plun dépem' 



fiante de leur volonté ^ et quelquefoisi mi^me élec- 
tive; matA leur choix ne (i*étend jamais au-delà 
de t objet des senn ; et » loroqu'iU semblent com» 
parer pour choimr , ce nVnt jamais quVntre deux 
impressions simultanées, dont Tune plus vive que 
lautre les détermine et les entraîne (i). La dé- 
lil)ération réfléchie « la consultation avec soi*méme, 
en un mot, la balance de la raison est réservée 
à rhomme, et n'appartient qu^à lui. Voilà pour- 
quoi il n'y a de devoirs que pour Thomme; car 
le devoir est une obligation que le législateur su- 
prême a attachée aux actes d'une volonté libre, 
dans leurs rapports avec lui-même, ou avec le» 
êtres créés qu'intéresserait Tactitm. 

<t Mais Dieu hii-méme , quel intérêt peut-il avoir 
aux actions humaines? que lui fait le bien ou 
« le mal auquel il est inaccessible? Il n'est pas 
« plus intéressé à ce qui se passe entre les hommes^ 
« qu'à ce qui se passe entre les fourmis. » 

Ainsi , tandis que l'homme religieux s'élève pour 
se rapprocher de son Dieu, l'impie se rabaisse, 
se rapetisse et s'avilit pour échapper, s*il lui était 
(Hissible, aux regards de la Providence : mais il 
ne peut s'y déix)ber, T^a fourmi est ce qu'elle doit 
être; et Dieu, après l'avoir créée, après avoir 



tinm wntii'ns prtrifttfum tint ftihttHm. ( Ciq^ko.") 
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créé les cieiix et la lumière et tout ce qui sf 
meut, et tout ce qui respire, en suivant d*im* 
muables lois, a pu dire, cela est bien^ et livrer 
ce monde physique aux lois du mouvement qu il 
lui avait imprimé. Après qu*il a eu créé Thomme, 
il a pu dire aussi, cela est bien; car il Ta crée* 
bon; mais il Ta créé libre, et lui a confié le 
pouvoir^ de perfectionner en soi ou de dégrader 
son ouvrage. L'homme est donc comptable envers 
Dieu et responsable de ses dons. 

Si Ton me répète : « Qu'importe à rÉtemel 
« qu'une parcelle de son ouvrage se perfectionne 
« ou se dégrade ?» Je répéterai, à mon tour, que 
rien ne lui importe dans le sens qu'on donne à ce 
mot, qu'il ne manque de rien, qu'il n'a besoin de 
rien , et que ces termes de dépendance sont puérile- 
ment employés en parlant de Dieu ; mais qu'il 
lui est aussi essentiel d'être bon, juste et sage, 
qu'il lui est essentiel d'être Dieu. 11 est donc es- 
sentiellement ami de l'ordre, ami du bien , ami 
de la justice ; et , sous ces trois rapports , il doit 
vouloir que l'être libre qu'il a créé soit ce qu'il 
peut être de mieux pour remplir sa destination. 
Or, dans l'homme, n'est -il pas mieux d'adorer 
son Dieu que de le blasphémer? d'être envers lui 
reconnaissant, fidèle, obéissant, qu'infidèle, in- 
grat et rebelle? N'est-il pas mieux dans l'homme 
d'être envers ses semblables sincère, que perfide? 
sensible, qu'inhumain? secourable, que malfai- 
sant ? Envers lui-même enfin , n'est-il pas mieux 
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de dotnitier 9e^ passion» ^ que d*en être esclave, 
et de se rendre aimable , estimable par ses ver- 
tua, quVxlieux et vil par ses vices? 

« Mais, si l'homme est né bon , peut-on nous 
« dire encore, sa morale est dans son instinct; 
« il ne lui en a pas fallu d'autre, n II n'est, hélas 1 
que trop dcilc de répondre à cette objection. 

£n parlant du bien et du mal , je vous ai fait 
voir, mes enfants, par combien de causes acciden- 
telles une bonne inclination peut être contrariée 
et combattue ; combien sur-t<jut Tamour excessif 
de soi-même et les passions qu'il engendre al- 
tèrent en nous et corrompent un premier ins- 
tinct de bonté. Dès l'enfance, une envie, un dé- 
pit, un ressentiment, un mouvement d'impatience 
et de colère décèle et fait éclore im germe de 
malice qui , fortifié par l'habitude , étoufferait bien- 
tôt celui de la bonté, si, en cultivant celui-ci, 
on ne travaillait à détruire, à déraciner l'autre, 
au moins à l'affaiblir, et ce travail est celui de 
la vie entière. 

« On demande comment un Dieu, qui est la 
« bonté même, a laissé dans le coeur de l'homme 
« tant de semences de malice ; comment il a per- 
te mis que le principe , que le germe de la bonté 
« y fut si corruptible? n 

La révélation peut seule résoudre pleinement 
cette grande difficulté. Tout ce que ma faible rai- 
son m'y fait apercevoir , je vous lai dit ; c'est ce 
que j'éprouve en moi-même , que jamais la pas- 
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ftion ne me dotnine au pottit que je ne me nentc 
la Sorce de la vaincre »i je voulm» t <^t qu'il dé* 
pend de moi de le vouloir; qu'en y cédant , cest 
ma volonté qui ne refune au combat ^ et qui re- 
nonce à la victoire* « Quel combat^ dtra-t«*on) 
u qui doit durer toute la vie! » 11 e»t vrai , met 
eufantu; maif», au-delà, c'efit Tétemité. 

Au rente, ce Dieti qui propoie à la bonté, à 
la vertu, une éternité de bonheur, aprè» quelque» 
moment» de fatigue et de peine, n'a pan livré 
rhomme nann armen, «an» défense, aux ennemi» 
qu'il avait à vaincre. A »on inclination vers le 
bien, il a joint des passions douces, la pitié, l'a- 
mitié , l'amour , l'instinct social , le sentiment de 
sa faiblesse et du besoin qu'il a lui*méme de trou* 
ver dans ses semblables de l'assistance et des ap- 
puis. A son inclination vers le mal , il a opposé 
une conscience vigilante et sévère, et dans le 
sens intime, la répugnance de la honte et les 
angoisses du remords. A côté des promesses dont 
il encourageait les bons , il a mis les menaces dont 
il effrayait les méchants. Ainsi, soutenu d'espé- 
rances pour se porter au bien , fortifié de cramte» 
pour s'éloigner du mal, l'homme a eu, pour le» 
discerner , cette lumière naturelle qui Téclaire dé» 
son enfance et qui précède en lui celle de la 
raison (i;. 



(i) La phtloiophié' pttietitie recontisft elle^ttiétne, danilei 
boiitie» it'tiofii de» tioflim«», ttiM inâoenca et titi «ecotir» dt- 
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Une réflexion « mes enfanU, qui peut voua éton- 
ner « mlii$ qui n*en est pas moins fondée, cVst 
que, tan<lis que la connaissance du vrai Dieu a 
éîé obscurcie sur presque toute la face de la terre, 
sa loi primitive , la loi que nous appelons natu- 
relle, n'a éprouvé presque aucune éclipse. Peu 
jaloux que son nom fût publié , pourvu que sa 
loi fût suivie , il semble qu'il ait consenti à être 
pour les nations, comme pour les Athéniens, ce 
Dieu im^nnu dont Socrate parle à ses juges, et 
auqtiel, du temps de saint Faul, on avait élevé 
un temple (iV Mais il a voulu que sa loi fût ré- 
pandue comme la lumière « et visible dans tous 
les cœurs, . 

Chex les peuples les plus instruits et les pluh 
cultivés, comme ches les peuples incultes, rien 
Q*a été plus diflicile à Tcsprit humain que de 



vin. C-redK^miiHm rxt m^mmem vîronim (mf^ontm taifm/mjttt^ 
ffÙ4 atfjm'^Hfe Jh*o. Ht nrmo umquêtm fuit vir mufiHHS sint 
f^]f4i$m ^Ui^uù tUvmo. ( Cic. de Niit. Heor. ) 

Nrmo pir hon^tf r»/ jri/ir fïto, Ât^ jn\tt$t ofiqms ejtmr^rt 
sm§t9é fit^mfMm iii>i mifMmt nh iih ? Vie ^iat cù/^sHia m^f^mé- 

.W PHi^rùt homiffrm ùiitrrifum pemnlU , mi^cium c^pM4$mtt' 

fméef^tem^ qwm ex hco supenore , hmh49H4» wnma ; mmne 
iHÊtnimbens eum ? No^ne fiives ? firtm tVa est mt^Jor et «/- 
tior cùfjmseftio #> ^mo est ; vit <èViif#f descemtk i7/ir<?. ( Stii »c, 

't> /ff9Hilo /Vo. { Aeiiis Apoir* r. xvii. ^ 



s'élever par «a propre force k cette idée d'un Dieu 
unique qui uouh «emble aujourd'hui hï simple eî 
d'une clarté ni fra[)[)aute. Par^tout l'homme en a 
eu le Mfntiment ronfuH, mai<» troublé , altéré par 
de fauft»eft images. Vous avez vu 9 parmi les Vif^e$ 
de la Grèce, depuis Thaïes jusqu'à Socrate, ef 
jusqu'à Platon sou disciple , par combien d'er^ 
reurs fantastiques il a fallu passer pour arriver 
à cette vérité qui, une fois mise eu lumière, nouh 
pénètre par tous les sens. 

Concevoir cet être suprême , comme une sub^ 
stance pure, simple, éternelle, infinie, absolue 
et parfaite dans son indivisible essence; le con* 
cevoir ci>mme une intelligence à qui Umt est pré* 
sent , et qui , dans sa pensée , embrasse 1m deui 
immensités de l'étendue et de la durée, pour 
qui l'avenir, le passé, tiius fes possibles, ne sont 
qu'un {>oint; k: concevoir comme une volonté 
féc:^inde et créatrice qui, après avoir tiré l'univers 
du néant, le régit, le a)nserve dans l'ordre qu'il 
lui a prescrit ; c'est ce qui n'a jamais pu être que 
le résultat d'une raison épurée et profondément 
réfléchie. Kncore sans la lumière de la révélation , 
aucun peuple , aucun sage n'a-t-il pu s'en forma 
l'idée sans y introduire quelque chose de maté* 
riel ou d'humain. 

Par-t^mt l'homme a senti sa faiblesse et sa dé» 
pendaui:e ; par-tout il s'est dit à lui-même qu'il y 
avait au-dessus de lui une puissance et un€ vo» 
lonté à laquelle il était soumis. Mais quelle était 
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cette piiÎMance iiivUihle et Aupn^me dont il re- 
cotitiaiHftait Tempire? O'cni Ik que, pre«fté du hc* 
lunn de nuvotr où elle rénidnit, pour lui adrc*H.Hcr 
deN vœuK et Me la rendre favorable, il la cherchait 
dan» la nature , et croyait Ty trouver par-tout où 
Kon imagination, travaillée de frayeur» et d*in« 
quiétude», lui dirait quelle pouvait (Hre. De là 
toute» ce» forme» diversement bi/.arre» (|u*une 
ignorance »uperMtitieu»e a fait prendre k Tido- 
lÂtrie. 

Ain»i, dan» tou» le» temp», Dieu a penni» que 
Teftpriit humain défigurât Tidée de »on eH»ence et 
de ne» attribut», fl nVn a pu» été de uM^ne de au 
loi; il Ta rendue univernclle, »en»ible, intelligible 
k tou»; et, tandi» que le» cieux raconteraient »a 
gloire, »a grandeur, »a pui»»ance, il a voulu (|U*au 
fond de» ame» »a loi atte»tÂt »a justice et fût Tem- 
preinte de »a bonté. 

lie langage (pie la nature enti('*re parlait aux 
yeux de» honmie» pouvait nVtre pa» entendu 
»ani que Tordre universel en fût troublé. Mai» 
riu)mme, pour remplir »a de»tination, avait be- 
soin que »a liberté fût éclairée dan» le choix du 
bien et du mal , et que »a volonté eût en lui-nu^me 
un con»eil, un guide, un arbitre. Cela non» ex- 
plique pourquoi cette loi de TiuMtinct, ce »enti- 
ment intime , cette lumière accordée k riiommc 
pre»que en naissant, est commune aux peupladcA 
le» plu» »auvage»et aux nation» le» plus cultivée». 

L*homme de bien , rhornme équitable , rhonunr 
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tincére , »fBcimx , compâtintiiiit et «ecourabU; , «tt 
le même mit le* tKirdx Au Sénégal et de l'Ohio , 
qu'il était Mjr le* bord* du .\il , de l'Euptu'ate et 
du Gange. L«» religion* ont changé; le* principet 
tle la nifirale humaine wmt re<tléft presque inva- 
riable* ; et , qiwMi'pje le* devoir» de l'btnnme en- 
vers mm Dieu uÀtnt d'un ordre infiiiimeat *upé- 
rieur aux devoir» de t'lir>mme envers l'hi^inme, 
dans le* soin* de la l*rovidence ceux-ci «emblcnt 
avoir ranléri/irité, L'Inde et le» nalion» bjper- 
borée» n'ont pa* eu leur Moine, et la Ir^i qui en- 
seignait aux Iv^rome» la bf^nté, la justice, la mu- 
cérilé, la br^nne Ctjî, s'ent étewlue sur le* deox 
hémL^phere», 

Je vous £iiii £urc , me* enÊint* , cette réflexion , 
pour vou* montrer que l>îeu n'a rien fait pour 
tui-méme; que sa pais*aiu:e , en créant le monde, 
n'a fait qu'exercer »» bonté ; que la fin qu'il »'cst 
prop^rtée , en douant l'homme d'ime amc libre 
et immortelle, a été de lui ^re mériter le bon- 
heur ; que la cmdition rpi'il y a mise a été prin- 
rifKilernerit l'observation de sa loi ; et qu'à l'égard 
du culte qui lui serait rendu, U l'aura Eût dé- 
perMire du dftgré de lumière* qu'il serait au pou- 
voir de l'e^tprit humain d'acquérir. 

C'est dan* ces mêmes rues de bonté qu'il a 

obligé l'homme à de» devoirs envers lui-même ; 

cir il n'enl pas vrai que chacun de nous ail le 

'ln.it de dispf>*er de st-ii comme d'une propriété 

' 'le et indépeiulanle. Son existence ne lui 



appartient pas; il n'en est que dépositaire. Il doit 
M;ntir que^ dan» le mal que se» vice» font; k son 
ame , il y a violation du dépôt que la nature lui 
a confié 9 puisqu'il abuse de ses dons et qu'il dé^ 
grade son ouvrage. 

Mais 9 à ne considérer Thomme que dans Tin- 
limité de ses rapports avec lui-même , on trouve 
en lui des contrariétés, des contrastes , que Platon 
n'a su expliquer , comme vous l'avez vu , qu'en 
divisant lame de l'homme en trois, et en lui as- 
«gnant trois »iége» différent. .• dan. le cerveau , 
l'ame pensante et raisonnable , l'ame irascible 
dans le coeur, et plus bas l'ame sensuelle; car 
toutes les fois que, dans Platon, l'esprit philo- 
sophique était en défaut , il appelait à son secours 
l'imagination poétique. Mais , ce qui n'est pas 
imaginaire, c'est que, dans l'ame, toute indivi- 
sible qu'elle est , de violentes émotions troublent 
souvent , jusqu'au délire , les facultés intellec- 
tuelles; qu'une volonté dominée ou par des pas- 
sions fougueuses , ou par de vicieux penchants , 
fait souvent violence au sentiment intime du bien, 
du juste et de l'honnête, et que le meilleur na- 
turel aurait bientôt perdu sa bonté , sa candeur, 
et cette intégrité qui est la santé de l'ame, si por- 
tant dans son sein le germe de tant de maladies , 
il n'en avait pas le remède. 11 y a dans l'homme, 
dit Sénéque, deux puissances qui se combattent. 
Si la raison gouverne, l'homme est roi de hii- 
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même ; si la cupidité , la sensualité , la passion do- 
mine, il en est le tyran (i). 



(i) Animus nostermodà rex est^ modà tyrannus, Rex, cùm 
honesta intuetur»». Ciim verb impotent^ cupidus^ delicatus 
estf transit in nomen detestabile et dirum^ et fit tyrannus. 
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Ihs th\»iHrs de Vhomnw envers Dieu. En quoi 
consistent ces devoirs ? Sont^ils les marnes pour 
tous ies hommes? 

/V parler rigoureusement , tous lea devoirs de 
rhumme se rapportent k Dieu. On doit tout k 
celui de qui Ton a reçu Texistence et la vie^ le 
sentiment et la pennt^e, tous Itu» dons de Tameet 
du corps, Un ne doit même, directement « essen- 
tiellement I rien qu à lui. Les devoirs des hommes « 
entiH^ eux , abstraction laite de la loi de ce Dieu 
qui les leur impose, ne seraient que des conven- 
tions, des transactions volontaires , des tVhanges 
de bons olllices, des calculs d*un conunerce libi^e, 
où chacun aurait droit de ménager ses avantages, 
et de rompre rengagement toutes les lois qu'il se 
croirait lésé. 

I/amour- propre isole les individus, le besoin 
les rapproche, Tintérét commun les rassemble, 
mais rintérét personnel les divise. La loi natu- 
relle , la loi <}ui les oblige k être réciproquement 
bons et justes, conq^Atissants et secourables, est 
la seule qui les unit. vSans cette loi , dont le sens 
intinu^ est IWgane, quel droit Thomme aurait-il 
i^ 1^ bienfaisance de Thomme? quel droit la so- 



ciëté, l'espèce humaine entime aurait'- elle aux 
service» , aux secours de Tindividu ? L'espèce n est 
qu'une collection ; et si ce droit est nul pour ctia- 
cune des unités dont elle est la somme , il est 
nul pour la somme entière. La loi naturelle est 
donc le seul lien solide du pacte social. Attôsi 
ceux qui la méconnaissent , réduisent - ils la so- 
ciété à la casuelle hypothèse de Tintérét particu- 
lier compris dans l'intérêt commun. Or, comme 
entre les hommes l'intérêt personnel est variable, 
inégal, inconstant, Tordre social, qui ne serait 
fondé que sur ce calcul réciproque, n'aurait au- 
cune consistance : ce ne serait que des monceaux 
de sal)le que bouleverserait le vent des passions, 
arena sine calle, 

\m seule base inébranlable, même pour la mo- 
rale humaine , est donc la loi donnée à l'homme 
d'être sodal , humain , juste et bon envers ses 
semblables , et il n'y a aucun de nos devoirs qui 
ne remonte à cette loi , comme en étant tous 
émanés ( t ). 

Mais je n'appelle nos devoirs envers Dieu que 
ceux qui s'adressent à lui, et qui ne s'adressent 
qu'à lui. 

Ooire en un Dieu (a), l'adorer, l'aimer et le 

/ 

(i) Pietatê ndv^rtui Dcoi sublatd ^ fidei fitîam et societas 
humant generi» , et ejecfttentitsima virtUM^ Juititia^ toUitur, 
( Cic. de Nst. Deor» ) 

(u) PrimuM est Deorum cuîtus^ Deot credere deùuU, nd» 



cmiiidre, n^t'omuiiln^ dan» Mm «"Mener une in* 
«tivmble unités une majesté infime « unepui^Mmce 
lUmiitee, une tnuvermine bonU^; vctir eo lui b 
raus»e «les eauies el le principe universel ; voir 
AuM le montle un simple efTel tie mi volonté 
creoilnce el eonMTvstnce ; lui remlre un eulle 
pur d obn^iisance « de n^roniiaissiance el d'amour « 
de soumission à ses dt^rets^ de etuilùiiice el d'es- 
périmée en su misM^neortle ^ i ) pour les faiblesses 
el les erreurs de sa firafiile cn^alure ; sur - loul 
oim!«enrer dans notre ame « i^omme dans s«m 
imafte« les traits de bonli^« de jiistif^^ qu'U y a 
dai|tné graver lui«m<fme, et la rendrts par des 
««ftus, aussU res!(emblanle quelle |vrul IVire à 
son divin modèle ; c'est là « sans doute ^ labrég^ 
tIe la morale religieux' et de nos devoirs envers 
Dieu. Mais, sans une lumière surnaturelle ^ quel 
homme les a bien ctmnusi» el qui peulles rem« 
plir sans un M^ctnlrs divin ? 

D abtmi « la en n ance au vrai Dieu « la noiion 
de son existence est-i*lle , a-t-elle ète d'une ^gale 
ffebli|:alion pour tous les |HMi|des de la terre? Si 
le lunpon dans sa lanière « si Tlrtiqiiois dans les 
Itin^is^ el lors(|uei, pressé par la faim^» il poursuit 
à %in|»t lieues la proie qu attendent sur leur natte 

. i) iÇrtiM^m M^Himm itmtmt^^mm f^êvU^Jmt <t«' f^%>f*^9mt 



sa femme et sesenfantH; si rhorome courbé ver<i 
Ja terre par le travail auquel mhh heftoinn le cr/n- 
damnent, et qui, Tame toute occupée de la dif- 
ficulté de vivre , respire l'air , voit la lumière , 
sans songer à savoir d'où lui viennent ces dons; 
si l'homme enfin, presque abruti par la misère 
et l'ignorance, n'a jamais élevé son ame jusqu'à 
l'idée sublime et pure d'une intelligence infinie, 
éternelle, créatrice de l'univers, est*il aussi cou- 
pable que l'homme instruit, qui, dans le calnie 
et le loisir d'une vie exempte des soins d'une 
pénible subsistance, peut fixer sa pensée k la con- 
templation des merveilles de la nature , ou des- 
cendre en lui - même pour y observer des pro- 
diges encore plus étonnants et plus évidemment 
divins? 

tf Que l'homme s'interroge , nous a-t-on dit 
a souvent, et qu'il se demande à lui-même ; que 
a suis-je? d'où viens-je? où suis-je ? où vaif-je? 
« et à quoi suis-je destiné? Sa réponse sera |Kmr 
a lui la solution du grand problême de la vie,i> 

Oui, s'il y répond bien; mais, pour bien y ré- 
pondre, que de connaissances ne faut-il pai avoir 
acquises! Et, sans la révélation , qui jamais y a 
bien répondu? 

La création , la spiritualité de l'ame , son im- 
mortalité, son union avec le corps, et la loi qui 
en est le lien , son retour vers la source d'où elle 
est émanée , ne sont pas de a^s vérités qu on aper- 
çoive nettement avec l'œil nu de la raison. 



Vmiinrnt, IlinloH, AntixHgorci , Dt^tnorrilc, H 
tHtif irnnfrt'H ri^ptiK^H mm^cim, fit* clnnttnHttirnt, que 
•luii^-jr? (roi'i vÎNin- jt*? où nui»- jr? etc.; itiitifi 
cpidlf^M Httictit Imm rc^potinrM? Voum Tiivr» vti s 
drj* ri^vrrir» rtiroro plun iirriinc^» q\w profondr». 
Phtfoii luHtiti^mo, itv(*c non gt'niir, mvmiI pluN np- 
proott<^ qtrun Mtilrr cli* v^h nuhUmen yévMntittmn 
il n'y itVHit. pnn nttc*iht. 

A pItiA lorlo riMMitii vvn mullitodeH d*honimoFi 
dont Tonir rf^f toute dutiH I(!a mi'Iiii « («l oniquci* 
nient «HTupi^r dru imprcMioiiM quVIle en reçoit 
pitrmi leH clungerN, leM tnivnux, le» henoinn re*- 
niHMNiintii et preMiinlH de In vie, n*ont-ellen pu 
nVlever,pitr deM nn^ilitniion» « k lit eonnniMMnee 
d*un Dieu et du etdte qu*on doit lui rendre. 

\)nun riionnne en cpii Tidt^e de U\ diviniti^ vn\ 
olmeurei viigue et. eonfune, le etdte Nern fantim- 
lique, et Me reMenfini de lu diffleultt^ qu*a notre 
f«ihle entendement il eroire «^ey, comprendre ce 
qu'il ne peut nv figurer. Alorn il rroirii voir hoii 
dieu diitiA quehpie (d)jet qui tombe houm len nens 
ou dont il puinne au nioin» Me former une imnge. 
tien l^igyptienii rtidoriiient diitiM leM MymIioleM de 
In nnture, diiiifi le» nntniMUXidnuM \vn pliuiteM ; 
leM (iuèbreu diuiM IVIt^menl du feu; le» PrfruvieuM 
dfUiM le Moleil; leM MtoiVieiiM eux-nu^meM dmiM le 
globe du monde, dont il» eroyaient qu'il i^tait 
lame ( t ); leM MauvagOM d« rAim^rique radorent 



(0 QtiM ëtl IhNiP mpH» unis^rfitL ( MftNftiiA. ) 



ihm les hM, dans les fleuves, clans les tempêtes ; 
et chacun d*eux croit voir sa divinité lutélair<' 
dans Tarbre, ou dans la pierre, où il lui a plu df 
la placer. 

Tout cela est bien déplorable ; mais tout ceb 
est innocent; car ces erreurs de Tignorance, et 
â*une ignorance invincible, n'ont rien qui ré- 
pugne k la loi que tous les hommes ont dans le 
coKur ; et Ton peut être avec cela, juste, humain, 
secourable, }>on sous tous les rapports, et même 
vertueux. Vous ave« ouï dire k un brave homme 
né parmi les sauvages du Canada, qu'il n'y avait 
pas de meilleures gens sur la terre. 

Il n'en est pas de même des superstitions qu'en- 
gendre tme brutale et farouche démence , et qui, 
pour appaiser un Dieu qu'on suppose cniel, fé- 
roce et sanguinaire, persuadent à l'homme, ou 
de se tourmenter lui-même, ou de tointnenter 
ses semMables , et de faire couler le sang humain 
sur les autels. 

11 est possible que l'imagination plus frappée 
de l'apparent désordre des éléments que de leur 
harmonie , et plus épouvantée des canvubions et 
des ébranlements qui semblent annoncer la ruine 
du globe , que rassurée par sa longue stabilité , 
et par la perpétuelle régularité de ses révolu- 
tions; il est possible, dis-je , qu'elle se représente, 
pour cause de ces phénomènes , un Dieu terrible 
et menaçant. VA si , dans les accidents de la vie , 
l'homme voit pour lui-même beaucoup plus de 



m«iux ffut" ttc bii^n» ^ stutii^ (M^voir au • tldÀ ttti 
mti'ilbur ttVTuir^ coHi> ul<^o ti^iiir putHvHtiruT w ft>r* 
mithhlf rlnit nutuiTlIcmi'iit tr ^mr tb Ntit ttr 
tV«iyrur qu'il ut^ H(Ut|{c qu'à rupimUt^r. 

l'miint«uk TAppiiU^r ? ptir don vcrux « tlrn of- 
tnimi^vH^ rtt^» »iicritico!i? (lV»t bit^u |(t\K^ftit^rt>mc»ut 
AHHimili'r Diou tivc^c Ttumitut^i MatHi» du ntuiun^ ct»U 
iu¥^m<^ r»t uu cullc d<? tlt^pcutltuicr ^ tl« HoumtM*^ 
tum^ tlmtorulion; t^t^ ti'il nr vxùl nur sit*» auIc^U 
qui> tov^ piH^ttiit'rH doH iUi)i»MmH cl tirs fruilA^quc 
It^H pr^tiiicra tt^ti dcA tmupt^ux qui itmt Iti ri-^ 
dicHHt* tl« rhomnic;il ne pnil » ufîlVuîicr tlu junlr 
lmtium{tc tic HCH tltutA^ ptuirvti qu'il hii Ht>it \\rf^-^ 
Hf^ulé {mr tlcït ninihvt |uuti^; c( uc fu!^!%t^ut tfuc 
quck|UCH i^ruiast tb ïtcl cl tic IrtMUcui,» rtillVdutlc 
lui cil cHt ttgr^dhlc. 

1«C9^ ^criliccjt nhtuniutiblcH tlcvttut Dicu^ ceux 
qtii s^tnitUcut 9itm culte ^ ptitt^ qu'il» vitilcnt smi 
Itii „ jtnut IcvH HAcriHccH tic Huug luutiAÎu. Je crtùit 
IVulcutltt» tlii^ À riuuuutc î tt Je l'«i pcrmi» tlV» 
« gt>i^r Ia l>rcbi»^lc luuremi^ Ia tltmtH^ gt^ui.H^^c; 
« el M tu ciH>ii^ uie pi Aire eu tue Ica imiutUAut ^ 
n tf^ u Cîtt qu'une ciit^ur pAitltuiuAblcv vSi tu inV 
« vAi» pu mieux tHmiiAttre^ lu ne lu'AurAiH wlhti 
« que IcH vreux tl'un ctruc tlrtùt*, et ti'une Aine 
« piiit». MAiv^t le HAiig tle l'imuune, h>u t^gAl rle*^ 
it vAnt iiuii ^ tpii t^A pccmiït tic le i^|uuitlre ? et 
^ peux-tu m'en cmire Alli^rt^ Ainit^r^AcctuinctC!^ 
w 9(cinblAblcH) le» M>ulAg[t>rii le» i^tiujttdcr , inviter 
« !tuc-toul tic Wwr nuiiv; vtùlà nm l«u, clic cM 
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« dans ton cœur^ et son caractère est celui dti 
(c culte qtie tu dois me rendre : culte d^atnour et 
ce d'obéissance envers moi; de bonté , envers tous 
« les hommes. » 

C'est d'une idolâtrie homicide qu'on a eu raison 
de dire qu'elle était plus injurieuse à la divinité 
qtie le 'simple athéisme; car ne pas entendre la 
voix de la nature qui annonce à l'homme unDieu^ 
et ne pas reconnaître en soi la preuve de son exis- 
tence,ce n'est qu'une stupide insensibilité, dont, 
sans crime 9 l'homme est capable , et que Dieu 
peut voir en pitié. Mais croire en lui pour l'ou- 
trager, en lui attribuant, ou la férocité d'un tigre, 
ou le farouche orgueil et la cruauté d'un tyran ; 
croire que, du sein de sa gloire et de sa félicité 
profonde , il se plaise à voir dans ses temples , 
l'homme verser le sang de l'homme, et l'égorger 
sur ses autels; c'est, dans Tinstinct même de la 
nature, un excès de dépravation que rien ne peut 
excuser devant lui. 

Ce fut moins le crime des peuples que le crime 
des prêtres; je le sais. Mais quel peuple n'avait 
pas dans le cœur la loi qui condamne ce culte ? 
quel petiple n'en frémissait pa» ? et quelle croyance 
jn,en.ée donnaient.ib à des imposture» qui leur 
inspiraient tant d'horreurs ? On doit à Dieu , leur 
disait-on, le sacrifice de ce qu'on a de plus pré- 
cieux, de phis cher; et le sang même de vos en- 
fants doit couler , s'il votis le demande. Oui , 
mais nous le demande-t-il ? est -il de sa bonté, 
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«»l-il ilo »tt juMirtî, iffit'il ilofiti clérnc*rici! dit iioua 
lu ilmriAiiUi?!'? Aiti»i uurait piirM une raimni iittiim 
rt trttiiqiiUli?. MiiU It?» |)i*ii|>li?ii étaient trom blunU ; 
li*un> e»|mU <^Uieiit fuMcttiéii. 

Ia: farintiKime i*»t un nimn^tre c|ue lu leneiir 
iroiivoit et engendre «u i»ein ilen U^nehre», Cent 
iJîMH une inmKinMtion penreniie et nombre que 
• oinnienre |)«r ne former le fantôme d'un Dieu 
hirlmrt*; et, pour ce npeilre horrible et furieux, 
elle invente len cruHUtén le» plun < apttblen de Tan. 
%ouvir« 

<:e n'éliijt |ian à rintiflligence pure rt parfaite 
qui règle Tuniver» aprc^n l'avoir vr^é, que len Car- 
thaginoin, len Mexi(îainn, len (iautoin, tlu lempn 
dendniiden, offraient lenrn narrifiitende virtimen 
luimainen. ^'idi'*o iVuu Dieu, auteu;* de eelte loi 
qui înnpire aux tumuncn la bonti^ la juntice, la 
bienfainaniîe, aiuait dinnipi^ len prenligen d'une 
noire nuperntilion. Un culte monstrueux nuppone 
di*n divinitf^n nionitruemien; et eVnt là le dernier 
difgré dV'garrment et de démence où puinne tom- 
brr la rainon. 

C>tieà& len nalionn eultivi^r^n , comme dana la 
Créce el dann Home , TidolAtrie nVlait pan in- 
humaine ; elle était innennée, main poétique et 
populaire, toute en imagen dann nen fablen, toute 
en npeetai'le dann na pratirpie. Den cérémonirn 
pompeiinen, <len fètcn magni/iquen, de nomptueux 
nacrif icen , den tableaux aninirn, brdianin, volup' 
tueux, on Munbrm et terrdilen; den iïivnx de toun 
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les caractères , sans cesse en action , et en scène 
avec les mortels ; et en un root tout le merveil- 
leux qu'avait pu inventer le génie de la fiction, 
faisaient de la religion un jeu de théâtre poli- 
tique, dont les habiles gens se servaient, conume 
dit Sévère , 

Pour contenir le peuple, ou bien pour T^mouvoir, 
Et dessus sa faiblesse établir leur pouvoir. ( Coriteilu.) 

Mais comment, d'un côté, l'esprit philosophique, 
et de l'autre , l'esprit des lois avaient-ib pu s'ac- 
commoder d'un culte si contraire au bon sens et 
aux bonnes mœurs ; si les dieux de Rome et d'A- 
thènes n'avaient été que des images symboliques, 
des phénomènes de la nature , ou que des at- 
tributs de la divinité , comme on dit que l'étaient 
risis et rOsiris , l'Hermès , l'Apis , le Sérapis , l'A- 
nubis des Égyptiens ; ces figures n'auraient eu 
rien d'immoral ni d'impie. Sous ces emblèmes , 
le vrai Dieu pouvait se voir seul adoré. Mais , 
dans la mythologie grecque et romaine , presque 
rien ne peut soutenir le caractère allégorique; 
c'est un amas de vices et de crimes déifiés. L'im- 
pudicité, l'adultère , l'inceste , le viol, le rapt, la 
fourberie et le larcin , les plus furieuses ven- 
geances , les plus firoides atrocités , le parricide 
même, avaient leurs exemples parmi ces dieux. 
Un peuple qui aurait formé ses mœurs sur ces 
modèles, aurait été le plus corrompu de la terre. 
On n'y croyait donc pas ? Le vulgaire y croyait 
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Mai» Ia piété ronAi.HtMit à oublit^r w% infomiesi , ou 
à lie !«»» rltAMmuit^r On m It»» ntnit point, mat» 
on I^K |>aHA«iit «on» «iirnce ; et Ia phtIoHophie , 
d'ttCiHMt) ttvi^c Ir» loin , jetait , Mir le» sirantlale» de 
lu mythologie , un vt>ile que per^^onne , publique- 
ment , n osmit lever. Ainnt cen turpiturlen n avaient 
rien de contagieux. \a fatalité même et le pou- 
voir rie la fortune « dont tin faisait un sii grand 
u^ge dan» le» événement» publie» « notaient 
point ime eKeu»e pour le» action» privée»; le» 
lois nVn tenaient aucun ctunpte i Tluimme était 
een»é libre comme il re»t parmi non». 

On »acrinait à Jupiter iVn/or, ^ Jupiter Fétt^ 
lînVit, à Jupiter prtitecteur tlu (lapitole, »an» pen- 
ser au Jupiter ravi»»eur dTiUrope , au Jupiter 
.Hétbicteur dWIcmène et de tiétia. 

tà»ett Platon k ctSté d*ttomére, Oicéron k càté 
d'Ovide* t/un et Taiitre parlent de» dieux « mai» 
lun dan» une généralité rti^ectueii»e , l'autre 
dan» le» récit» le» plu» licencieux. De» dieux ami» 
de ta ju»tice, de la pudeur« de la vertu; de» dieux 
qui ne voulaient qu^tui approcliÂt de leur» autel» 
qu'avec une ame pure % un cteiir droit , de» mrriir» 
c)ia»te» [\)^ n'étaient pa» le» dieux de la fable, 
ce nVtaienl pa» même de» dieux; cette pluralité 
nVtait que dan» le» mot», et non dan» ta pen»ée. 



tti 
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C'était une formule de déférence et de respect 
pour Topinion populaire et pour la police du 
culte. En parlant des dieux comme des architectes 
et des recteurs de Vunwers; en disant qu'ils voyaient 
jusques au fond de la pensée ; que , pour se les 
rendre propices, il ne fallait que les imiter; que 
nul homnie n'était vertueux^ magnanime sans leur 
secours, etc.; on tenait le même langage qu'en 
parlant du vrai Dieu , du Dieu philosophique : 
dans la bouche des sages , Dieu et les dieux étaient 
donc deux mots synonymes , et , par l'un et par 
l'autre, on n'entendait que le vis dinna^ le mens 
iUvina , de Platon , ou que Vame du monde , 
d'Anaxagore et de Zenon. Sans cela rien n'aurait 
été plus inconséquent que les discours de Socrate, 
de Cicéron, de Sénèque, de Marc-Aurèle, tantôt 
parlant des dieux, tantôt d'un Dieu. unique , et 
en parlant de même. Optez , aurait -on pu leur 
dire : s'il n'y a q^jun Dieu, selon votre pensée, 
ne parlez que d'i//i Dieu : s'il y en a plusieurs , 
ne parlez que des dieux. Mais en parlant des 
dieux ^ en termes vagues et collectifs, ils défé- 
raient à la religion du peuple ; et , en parlant 
d!un Dieu , ils professaient la leur. 

Au reste , disaient - ils , on peut adorer Dieu 
sous tous les noms qui expriment ou quelqu'un 
de ses attributs, ou quelqu'un des effets de sa 
toute-puissance. C'est ce que le stoïcien Sénèque 
nous a clairement expliqué, Soit , dit - il , qu'on 
Tannelle OU la nature^ ou h/ortune; ce sont les 



iiomfi d'un m^mc l)tt*u ( i ), »elon W différent» 
c»ff(ptn de wm pouvoir, \>ul*on Tttppeli^r \^ dtstin, 
hJaUilité^ on nt*Ht^ trouipo jmn; car cVs»l iW lui 
qnt^ font dépt^nd, il cHt lu canne dcH nnihon. ]/ap< 
[H»Ue-t-on h pros»êi/t*NCt* i o\\ parlo hit^n t^ncoro; 
car cV»l par lui que tout ut* r^gle <*t h<^ oonduit i 
f t cVMt lui nml qui a pourvu h tout dann W monde. 
Il fAi auAM la nuti49Y^ puincpie tout lui tloit la 
naiHmnu'e. Knfin, m on veut Tappelor le //lomA* , 
ajoutait Sént^(pie« on le peut muiH erreur, pui»- 
qu'il ©At tout ce que von» voye/^ qu'il se pt^ntMre 
danA ttuiten acm partie» « et »e noutient par »a 
propre force (i). 

On voulait aunni que ce fût le m^uie Dieu 
qu'on appelait de» nom» de» divinitt^» populaire«i, 
connne du Pèrt UhfY^ i/7/e/Y'w/r*, ih Hhranr , 
de Jupiter (\\ 

fxontex I.ucain, faisant parler (laton, lorsqu'il 



(i) Sêrhnm' mfiMmm ^u»tm rt Jiiiif$04$tH. Ommn tjn^ftrm 
Ihê m%mêH49 AW/»/, P44nt^ n9rH9t\ xutIpoipUtéfp, ( Siti«»t.A. ) 

(•#) fiji iihfHjUtnm vovart? <Vnii t>r9HÛ*U ,• hv t^nt^ Ar ^m» 

9mm ^kpPT ? ^#»rrr* #/y#r* ; f»<# pm'm , enJuM voHuiin huii 
m^m^ j»rus^ùit9Hr t h$ iHv^^)ê»us p0$ « p9 #»f«#Mt «wojr r^fèiévpf^ 

mumhm^ ,VM«,/ri//r//> ; i/wr rmm **tf luliém t^éuni i««#/rAt /o 
tfii fi49r9ih$tt[ *wi> imU9HM^ rf %r \HMitHpm vi a«#i^. ( SitNK 4, ^ 

99Qâ9r9 pH9i9Nt^ {SfSti k ) 
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refuse de consulter Toracle de Jupiter- Ammon, 
dans la Libye : 

Hœrémns cuncti tuperU ^ temploque tacente, 
Nil facimus non sponte Dei» Nec vocibus ulUs 
Numen effet} divitque sernel naicentibiu auctor 
Quidquid scire licet. Stériles nec legit arenas 
Ut caneret paucis ^ mersitque hoc pulvere verum, 
Est-ne Dei sedes , nisi terra , et pontus , et aer , 
Et ccelum, et virtusP Superos quid quœrimug ultra P 
Jupiter est quodcumque vides , quocumque moveris. 

Ainsi , du moins à Rome et dans toute la Grèce, 
les gens instruits , les sages, les gens de bien, 
n^étaient ni impies, ni athées, ni même vérita- 
blement idolâtres. Ils rendaient,, selon leurs lu- 
mières, un culte sincère au vrai Dieu. Ne pou- 
vant réformer la religion politique, ils sanctifiaient 
la morale; et il est consolant de penser que dans 
la Grèce, un Épaminondas, un Léonidas, un 
Solon, un Aristide, un Socrate, un Platon, et 
dans Rome, un Numa, un Régulus, u|^ Paul* 
Emile, un Rutilius, un Thraséas, un Séranus, 
les Gâtons, et les Antonins, ont trouvé grâce de- 
vant le Dieu quUls adoraient tous dans le cœur. 
« Ce Dieu, disait Socrate, qui a bâti l'univers , 
a et qui soutient ce grand ouvrage... ce Dieu se 
« rend assez visible par tant de merveilles dont 
« il est l'auteur; mais il demeure toujours invi- 
te sible en lui-même (i). » 

(i) Xénop. Entretien avec Euthydéme sur la ProTÎdence. 
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Quant à la religion du peupla, elle était toute 
(le tradition I de coutume et d'exemple. Hien de 
tout cela ne me semble oilTenAant pour TÈtre 
«upréme. C*e»t trop le faire re»ftembler à Thommei 
que de le supposer jaloux de la fumée de l'en- 
cens offert k des dieux fantastiques. S'il est ja- 
loux, c'est de Tamour, de la reconnaissance des 
hommes dont il est connu. L'impiété, comme la 
piété envers lui , est un sentiment. C'est le cœur 
qui l'adore, et c'est le cœur qui le blasphème, 

Les préjugés et les erreurs qui ne répugnent 
point à la loi naturelle, sont dignes de pitié bien 
plus que de colère. Le faible entendement hu- 
main en porte l'excuse en lui-même. Et, si l'homme 
n'a fait que de ces rêves innocents, s'il a suivi 
d'ailleurs la lumière du sens intime, Dieu dai- 
gnera se souvenir qu'il ne Ta éclairé qu'autant 
qu'il le fallait pour être juste et bon. 

Heureux les temps, heureux les peuples à qui, 
du haut du ciel, ont été envoyées des vérités 
inaccessibles k toute la sagesse humaine! Le mot 
de la grande énigme est dit pour eux. Dès qu'il 
existe une intelligence suprême , créatrice de 
Tunivers, le voile de la nature tombe; la cause 
première est connue, et les effets quelque éton- 
nants qu'ils soient, n'ont plus rien d'incompré- 
hensible. Ni le mouvement, ni ses lois, ni la vie, 
ni la pensée, ni la nature de l'ame sensible et 
pensante, ni son union avec le corps, ni la loi 
de cette union, ni l'action de l'ame sur les sens, 



ni Vuciion deik Mm» nur Tame, ni le (>roblém« 
d'un avenir apré* la vie^ ne fonC pim le tonr^ 
ment de la raiaon humaine. Vn être pur, abfo* 
lument dUtinet de la matière, a pu créer un 
erre immat^iel cx^mme lui. f^ penii^e a donc «a 
ftutMtance , C4r>mme Tétendue a la «ienne; ni Yune 
ni lautre n*a pu de donner à elle* même Vexi^^ 
tMnce, Ëllei( composent donc euMfmble Vonwr^ge 
de la création ; et la volonté toute^'pui^ftante qui 
leur a donné Tétre, n'a pa« eu bci^in de le» 
rendre bomogênei^ pour le» unir. Leur mutuelk 
dépendance distingue dam» la vie huknaine l*m> 
tion mécanii|ue et l'action volontaire, Celle'Ci ea 
libre et morale toute» le» foi» qu'elle e»l délibé- 
rée; et de là le mal ou le bien, le crime ou VU^ 
m$cence^ le vice ou la vertu, dont l'immortalité 
nera ou la peine ou la récompen»e. Rien de plui 
clair que ce syitéme de croyance religieuae. 

L'homme, une foii^ imbu de ce» principe», ré' 
pondra »an» difficulté , »oit qu'en jetant le» yeuK 
autour de lui, il »e demande qui a pu produire 
tant de merveille» qui l'environnent; »oit qu'en 
«e regardant lui-même, il »e demande ce qu'il 
eiit, d'où il Vient, ce qu'il va devenir? 

Cette dernière vérité »ur«ti^mt avait beioin 
d'être révélée, le ne vou» parle point de la lable 
de« mknei^ , et de» ombre» de» m^>rt» , »i célèbre 
autre6ii^ dan» le» fictions dei» pocteS' Je ne voit« 
parle point du fiyibtéme non moin» £ibuleui^ de 
la métemptiyco»e, attribué k Pyttmgore. Mai» rap- 



prir/. - vniiH quf^ Ptnion, \v pliiK ingt^iinu clc*K 
pliiloHt>plic«H (tt« rdtiliquilt^, itprrK nvoir MttiWttu^, 
autant cpt^il lui <Mati ptiMMbli", In MuhMfincf ilc 
rnmc* , n^nviiit m rpid tu tkgngf r cir Kun orive- 
loppf) inurtrtir, ti( IVnvoyrr, npri'^n It» tri^pnn, 
flnuA In r<^giou tin TiMlif^r, ui't, ungt^iuit dnuM tui 
i^Mnif!ut nuAHÎ Kuhtil t^t mummI li^gt^r quVtlt'-thfHur, 
OII0 y nrmit i*u t^quitihrct «vnr rt* flulclf^ t^lht^ri*, 
hurA cruttfiutt^, H pur rouA<^qut*nt itidi^Mlnutthtc», 
iuMlt^rAhlct, ii'nyitYtt htiKom dc^ ritm, et nf« uuui- 
qunul t\p rimi. Tri t(^t»il, nu*i* rurnutn, Ir grnfct 
fl immartiilttf^ ri dVtrntdir f<^licllt* qu*imngiunit 
cr hrnu gc^uir. 

Sucrntr, m npr^A tui St^ur^qur, ru purhiirut 
cPuttr iniiniM* plu» rnnAolnrilr, rt romntr ti*uur 
vir hrurruHct npn^K lu vir. MnîK, «prr»H nvoir rî^uui 
toun Im inutifH rir rroirr à uti «vruir clf^wirnhlr 
puur Im Imuih, t*rtluut»hlr pour Im nu^rliruiU, 
Soomtr fluiMMAtt pur dirci qu'il fiillnit .vV/ir7i<i/ifr*r 
Mà-nu^mo cir rrttr rMptfruurr biru hrurriiHr. S<*- 
nt^'qur uurnit vcntlu hVu pi^ut^trrr m\ni\ (t); mmr^ 
rrttr poiiH^r qui lui rnviMMiit Tauir, il hi rrg»r* 
lidit rummr \m hrau MUigr tlout il iM»it cptrlqur- 






(0 f'^^ ¥Phpriî fim mp% fini mi^lnm huv timm* humHHf- 
iy«f» Mpvpmrtt f'07#w*, /ff>r', m/»i im^pm^ t'pfm^tmm. tfnfp mp. I>pn 
pprifittm* in Hh^tm mffiHtPxtê'mHJt fMHnm, tUpx hfp tjHpm /fiw» 
7w#>w p,rifvtHHm 9\ftmmtlHx^ fPiPrHê hfihitn rM/,., Nivr t'^^t 



fois épris (i) : tant il est vrai que cette croyance 
avait besoin d'être appuyée de la parole infail- 
lible d'un Dieu. 

Il est vrai, cependant aussi, que toute sublime 
qu'elle est, cette pensée qui élève Tame au netn 
de la divinité, la raison même y peut conduire; 
car, pour peu que l'homme médite sur les pri- 
vilèges de sa condition présente ; sur ses qualités 
singulières; sur les facultés perfectibles qu'il a 
reçues de la nature; sur cette supériorité d'indu- 
strie qui le distingue des autres animaux; sur 
cette raison progressive ; sur cette intelligence ac^ 
tive et pénétrante; sur cette mémoire étendue, 
qui s'enfonce dans le passé ; sur cette prévoyance 
inquiète, qui s'élance dans l'avenir; sur cette cu- 
riosité passionnée et insatiable ; sur le talent de 
composer, de décomposer ses idées, de les sim- 
plifier, de les lier ensemble, et de les mettre en 
œuvre; et |>lus encore sur le discernement du 
juste et de l'injuste, du bien et du mal, qu'il peut 
faire, et sur le sentiment profond et irrésistible 
qu'il a de sa liberté dans le choix ; si sa raison 
cherche un motif, une cause finale, à de telles 
prérogatives, et à tant de prédilection de la na- 
ture en faveur de l'homme, peut-elle ne pas re« 
connaître qu'il y a pour lui une autre destinée 
que pour les animaux, et une vie après la vie? 

(9) Do me ipei taniof.,, captui quandàquê ium tam beUi 
iomnii lenociniû» ( Skitkca. ) 



Cent ici qu*uti uthéiimo réfléchi, votontiiiro et 
opiniâtre , me neitibie le moiti» pttrdotinMble deii 
travem de renprit humiiin. Ditiii rathéinme do 
Détnocrite, je ne voii que sa répugnance à re- 
c:of maître de» dieux vicieux et mécliantu; et dan» 
lliypothéfle de ncd atomes, je ne voiii queledéfi« 
rjipciir d*un euprit rcfbuté de chercher inutilement 
le premier principe dea chciaef». Maia^ dana Ta- 
théianie dei matérialiaten modernes , je ne voia 
que Torgueil d*une fauNae philoaophie^qui, pour 
%e aignaler, brûle lea templea du vrai Dieu. Il 
leur eat aunai évident qu*A moi , que rien de va- 
riable n'eat étemel; que la matière n'a pu ae 
donner lea mode» de non exiatence ; que le mou* 
vement eat une force que hm corpa ont dû re<- 
cevoir, et qui ne leur eMt paa innée^ puiaqu*elle 
panne de Ton k Taulre, que ce mouvement a dea 
loia, et cea loi» un légialateur ; que dana Thomme 
le aentinient et la penaée ne peuvent être le ré<- 
nultat de Torganiaution pby»ique; qu*en bii ce 
qui »enl, ce qui peuMe, nV»t ni le mua<:le de »on 
(*œur, ni la moelle de aon cerveau. 

Aimer mieux , en pleine lumière, »e mettre un 
bandeau aur lea yeux, et en aveugle, errer aana 
ce»ae dana un cercle d*ab»urdité», que d*admettre 
ridée (Kune puiMaance que Tuniver» atte»te, iVutti^ 
|>ui»aance dirigée par une aage»»e infinie, em- 
ployée k remplir le» vue» d'une bonté inépui- 
sable, réglée par une juatice infaillible et incor* 
rupttbie; enfin, plutût (|ue de »e reconnaître 



dépendant d'un être accompli, se ravaler et s'avi- 
lir au point de ne plus voir en soi qu'une ma* 
tière organisée ^ et que le résultat fortuit du iné* 
lange des éléments, ou d'une rencontre d'atomes; 
c'est une démence dans laquelle j'ai eu bien de 
la peine à croire que l'esprit humain soit tombé. 

Jje sceptique Montaigne en parle comme moi. 
« L'athéisme , dit41 , étant une proposition comme 
« dénaturée et monstrueuse , difficile aussi et 
€( malaisée d'établir en l'esprit humain , pour in- 
ce soient et déréglé qu'il puisse être; il s'en est 
« vu assez , par vanité , et par fierté de cooce- 
c( voir des opinions non vulgaires et réformatrices 
« du monde, en affecter la profession par coih 
a tenance, qui, s'ils sont assez fous^ ne sont pas 
<K assez forts pour l'avoir plantée en leur con* 
«c science. » 

Charron s'en explique plus énergiquement en- 
core, a Se déprendre, dit-il, et du tout rejeter et 
« sentiment et appréhension de déité , chose at- 
« tachée à la moelle de nos os, il y faut une 
a monstrueuse et enragée force d'ame, et telle 
ce qu'il est très ^ mal aisé d'en trouver. Quoique 
« s'y soient étudiés et efforcés ces grands et in- 
(c signes athées , qui , d'une très-haute et furieuse 
a audace , ont voulu secouer de 4^ssus eux la 
« déité;... mais les plus habiles qui s'y sont éver- 
n tués, n'en ont pu du tout venir à bout. » 

Cependant j'en ai vu plus d'un exemple dans 
des hommes d'ailleurs honnêtes, équitables et bien- 



iMiiiiintiii \U iluniiuimii, i3uiumi» Ruylt), pour It'iir 
r4iMUii c|iril vuluU mwwx ne paii vvùWt^ ru im 
Uii^u que Ut) lui Attribuer iiuiî vicom* Jt^ pt^iiiîe 
tiMiimt) i^uK Hur w \mut\ iiimU qui ubti^o uuo 
rMitiun «aine de faire celte injure ("l lu divinité? 
El M le fanatiMne ou ta HupeiKtiltun a )muluit 
celte nu)n«tnieuHe erreur tlun» den eMpriU utra- 
bilttirea, eiît--ce une maladie ^i cunla({ieuKe (|u\ui 
ne puiAiie jîVn préserver? 

Aiunii du niuin» k IV^tard du dt^tMue« le» pru- 
grèii qu unt fail parmi uiuu et len eunuaii^iîani'eM 
humaine»! et le^ idéeH reliKieuHe» , ne laititieut 
p|u« dVxcu^e k Tinnédulilé; et vuu» veue» de 
voir que, de Texintence d'un Dieu, manife^lt^e 
et reconnue, dérivent nécestnairentenl no» pre« 
miem devoir» enver» lui, 

Mai» le déinme pur pouvait - il être la reltgitm 
du peuple? Trê» * di(ll)cilement , \\ faut Taviiuer, 
te» idée» métapliy»i(pie» échappent à la nuilli*- 
tude; il lui faut de» objet» qui frappent IVHprit 
par le» »en». Vou» »aveK que Mi)ï»e ne parle au 
peuple d'l»ra^l, de »ou Dieu, qu*en terme» (Igu- 
r0»; et que, pour »e manifeiiler et »e conununi* 
quer AUX honnne», Dieu lui-même daignait alor» 
employer un langage et de» »igne» matériel» ( i \ 

Ce ne fut qu*ii l'époque de la nouvelle loi que 
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la religion 9 «ant» être emblématique, devint neti- 
itbie et populaire : époque mémorable ^ où un«' 
morale sublime et simple n'eut qu'à êe coDCrir- 
mer à son divin modèle, pour recevoir de «on 
exemple une empreinte de sainteté* 



JUfcordaius auiem Deui Koë,», odomtuique est Dominut 

Dtacendlt Dominai , ut videra civltatem et turrim. 
Jhiit Dominuê ^ pottquhm ceuavit loqui Abraham,.. 
Toute la CtcnéM est écrite daiif c« ftyle métephor^ii^. 
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Morale évangéUque» Dei^oirs de l'homme ens^en 
un Dieu son rédempteur et son modèle, 

Jvêqv^tci^ tîie^ etifaiiU, je ne voti» ai conrliiit^ 
k la foi que par la raUon. Je suivrai la tti^nie mé- 
thode à regard de la religion dann laquelle votifi 
été» ni*». Elle e?*l fondée sur de» dogme» ineom- 
prëhennible» pour nou» , et humainement, in- 
croyable»! La foi en doit venir du ciel ; et ce se- 
rait en moi une folie que de prétendre vou» la 
donner. Le péché originel, la trinité, Tincarna- 
tion Je prodige d'un Dieti fait homme , d'un Dieu 
humilié, d'un î)ieu »otiffrant et patient ju»qu'à 
la mort, »ont infmiment au-de»»u» de no» faible» 
conception» et de toute» no» vraisemblance». Je 
ne me propose donc pa» de vou» en donner la 
foi, mais de vous la rendre désirable, en vous 
persuadant, comme j'espère le potivoir, qu'il n'y 
a rien de pltis doux., de ])lus humain, de plus 
conscdant, de plus propre k former un hofnme 
de bien, dans toutes les situations de la vie, que 
la doctrine de l'Evangile. Je vais en exposer le 
dogme en peu de mots, pour arriver h la mo- 
rale; car je vous en parle en moraliste, et non 
pas en théologien. 
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L'homme, par sa désobéissance, s'était rendu 
coupable. Esseptiellenient juste , Dieu devait Ten 
punir ; essentiellement bon , il voulut le sauver 
de la rigueur de sa justice. Mais il fallait à sa jus- 
tice une expiation digne d'elle : il fallait à l'homme 
un médiateur, un réconciliateur, un sauveur qui 
voulût être sa rançon. Le fils de Dieu s'of&it pour 
victime à son père ; et de là le mystère de la ré- 
demption , le mystère d'un Dieu fait homme , 
conçu dai^s le $ein d'une vierge , par l'influence 
de l'Esprit -Saint. Tout cela est inconcevable : 
pour y croire, je le répète, U faut la vertu de la 
foi, et celle-là doit nous venir du ciel. 

Cependant, ce que la raiso|i peut commencer 
à voir par sa propre lumière , c'est qiie le carac- 
tère qmi pous fest peint dans l'Homme-Dieu, n'a 
point d'e^emplis dans la nature; que, sans cpmp- 
ter tant de miracles qui attestent sa divinité, et 
qu'il est: difficile de révoquer en doute , les seules 
actions de sa vie ont quelque chose de divin; 
qu'un caractère de boqité, d'indulgence, de pa- 
tience., de douceur, de bienveillance pour tous 
les hommes , ef; même pour ses ennemis , de sain- 
teté enfin , si égal , si inaltérable , passe notre hu- 
maine faiblesse; que jamais tant de calme, tant 
de simplicité, tant de candeur, de force et d'éléi- 
vation d'ame, ne se sont réunis dans un simple 
mortel; que ni les sages, ni les héros, n'ont con- 
servé dans les épreuves de l'adversité , de l'humi- 
liation, de la douleur et de la mort, et d'une 



mort cnielle et ignomiiiietift^, ce coiiruge «ereiiit 
rrtlc conMittice iti^brtttilable , cette ^galît^ de 
irrrtii loujoiir» pure et fiAii» tAclie«iMiii» orgueil, 
Mii% f4iible%N*« unit» fnMe, comme ^ati9 effort ; 
qu'une urne ruflu k hquelle jumai» il n'écliiip|itt 
aucun cle% mouvement» clen {Mi»(iiou!i humaine» ^ 
et qui notait »eu%ible que pour nouffrir et pour 
«imier« était te plu» beau %anctuaire qu*en »*uni»- 
Mnt a rhumanité« la divinité put choisir (ij. 

Je »ai» qu*on peut dire que ce caract^^re e»t fac> 
lice« et qu'il a été inventé, tnventél et par quii' 
par quelque» homme» »an» ctdture et »an» art • 
qui* dan» leur» récit» unanime», parlent un lan- 
gage »i »implei qu'il e»t impf>»»ible de n'y pa» re 
connaître la plu» naïve »incérité? 

Cerle»! »i le» évangéli»te» ont imaginé ce qu'iU 
r«4'ontent , ce »ont le» plu» habite», le» plu» met- 

(0 |j» r«r«4iér« di* Sotivli* mI b<*«y| mai» Il tt'i rli»a qui 
•t#if «tt-rfe^Ati» de riiiimtiîa. Il |il«it|i* m e«iitc> devant «r* 
l^$t^ «viH^ Il di|(tii(4 d'un Mget m«i9 il y nip|M>lle m «i«* , ^rn 
«iMvtir» 4 Ml do^'tHai', et le« ««<rtirf>§ i|u'il « ri^tidiit 4 m |Mtrir. 
«*! le bien i|tt ont f«it tev le^tint. Il fnr>|tri«e la mort, rnnU n 
r«M«ie de M «}eilleMe« et |Nirre qnVIle lui prurure une fin 
«h»u««>, au lieu d'une lin douleureuie i|u*il troutettiît intet- 
MMtanent, et qu'il ne Mur«it éviter. I^t« lorsque Tun de iei 
«mi9 lui denuinde |N>urquui il a ni^etift^ de prolonger «m*» 
l»Mr«« éeoyt«*ii mi r^|*on«e : tei mti^ln* p^tMéréttint Ptfam 

itif tuHHéipêiiM ittêut^tit $f(^tfm to^ntiêtt, ( Xrpoea. } AMur«>- 
ment « tout teU eil d'un homitte. 

llM*n de •«>mbl«lde daiit !.-(!. Il \tt^***Ut «« mort à «e* di^- 
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veilleux imposteurs. Quel génie et quel art u'au- 
rait-il pas fallu pour former et pour soutenir un 
personnage en même temps si simple et si su- 
blime dans sa simplicité! 

L'histoire nous a peint des hommes excellents 
par quelque vertu ; la philosophie nous en a 
ranté quelques-uns; Téloquence en a célébré; la 
poésie en a pu feindre; mais un caractère aussi 
étonnamment accompli ne fut jamais tracé, même 
dans les fictions les plus fabuleuses des poètes. 
Dans leurs héros , ce tiest jamais que quelque 
qualité dominante, environnée de faiblesse, mê- 
lée d'orgueil, d'ambition, et de quelque intérêt 
de grandeur ou de gloire. Socrate lui-même ne 
dissimule ni le soin de sa renommée, ni l'inten- 
tion de soutenir la dignité de son caractère, en 
mourant comme il a vécu. Ici , c'est l'accord , c'est 
l'ensemble de toutes les vertus; c'est la vertu vi- 
vante; ce n'est pas même la- vertu, c'est infini^ 
ment mieux encore : car la vertu dans lliomme 



ciples. Il leur aniroiice qne ruH d'eux le livrera; il le nomme, 
et il l'admet à sa table; et, dans le moment que ce disciple 
le livre, il reçoit son bûser, et il l'appelle son ami ; et à ceux 
qui Tiennent l'arrêter : Vous venez comme pour saisir un vo- 
leur; qne ne m'avez- vous pris, leur dit -il, lorsque tous les 
jours, dans le temple, j'enseignais au milieu de vous? De 
faux témoins l'accusent; il garde le silence : Jésus autem ta- 
cebat. Ce n'est qu'au moment quis le pontife l'adjure, au dovb 
du Dieu vivant, de dire s'il est le Christ, le fils de Dieu, qu'il 
répond : Je le suis» 



iiVut qur Itt furets qui comlittt ^1 qui dompter itt*» 
p<i4MiioiH I t|Ui Iriomphi? rie n^ faiblt*iiiic(4. Ici nulu 
('Mmbii(% k livn*r I nuU <?nni»miii k vaiitrre ; tout p^t 
trctcvortli tout riil citiiii Tortlr^i tout i?iit hirri ri 
If mieutt pcimiibli*. Il ii*y tt tl<^ riionimt* qu« ri« qu'il 
ph iallkiit pour n^rnlit? doulourtuft W natTitki? i«)k> 
pidltMit*: Mon êtmt^ ejit tmtt* ju^rftê\i h m^H. Mon 
l^rp t éltuffnpt rf#* mm o» iti/i«>», jf V/ p$lpr^viihh ( • ). 
Vciilà r«* quVu ut* lainMut Immuii"» W WU i\p \)m\ 
*Vtrtil r«^«irrvi* tli^n ftuhli^Mmi huhitiiuc*»^ t*t rc*llc*** 
U «^tmcul iutliiipruiiiibirii \ Il u y durait |H>tut t*u 
tltr vichum nvrc uut^ |mrftii(»! inqmMftibilit<^. 

RK»n uo nrrtiit» |c! Ii« rt^pètt*. pb» tuoui» pbm 
c^UitiMatiti tlu rôld t|t« Tart, qut* Iti rtituptmilitm do 
('(? ritrttcic*r«! miordbli* i ru Ir nupptiMtiut tuvrul^^ 
pttr l««4 ^j^vdugi^hMr*!, Mdiii, ctrtUii ccltr 4uppt»MtioM| 
lU ur M*rcuc*ul pdn tiruirmrut Ir» plu*i Aubtimm 
utvrutrunii iU iM*riii«?ut rurorr Im l^gi^blHim Ir4 
plu«i «uigm, ri Irt» ttutrum it« Iti ri^volutiou In plui^ 
tictrtbii r( h plun i^lciuunnti? qui «r «uit fnirr tl(«n4 
U mtirdir buumiur. 

Kb quoi! Mmliii qu*à lUiuie rt cl(tu4 U Oivti*! 
U pbtlo«iopbir rllr-uic^mr ()c^rbi«^Mil Ir (t^tH>u cir* 
%ctul riilt)IAlrir» ri qiir \w pAMiou», Mum Ir miin 
tlr« itiUK tbrux , rtrix^irul pnr-lout Irur rmpirr; 
ti(tu«i Ir ftHuI cir la PaIrMiur, quttirr bouuur^ ub- 
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•7 



ftcur», inconnu», ne disant nés parmi le peuple, 
auraient inventé, publié une doctrine qui ren* 
versait non-seulement toutes les idoles des temples, 
mais toutes celles du cœur humain; toutes celles 
de Tavarice, de Tambition, de l'orgueil et de la 
mollesse; toutes les idoles des sens; et meltatt k 
la place un Dieu né dans une étable et mort sur 
une croix ; un Dieu qui n'enseignait aux hommes 
que l'estime et l'amour de ce que le monde mé- 
prise, et que la fuite et le mépris de ce que le 
monde chérit et ambitionne le plus ! 

Changer ainsi absolument la face du monde 
moral ; transposer toutes les idées et du bonheur 
et du malheur; éteindre dans Thomme toute cu- 
pidité des biens fragiles et périssables, renflaro- 
mer du désir des biens durables et célestes; tour- 
ner toutes ses vues, toutes ses espérances yen 
une heureuse immortalité : le dirai- je enfin ? dé- 
tacher l'homme de la terre, pour l'élever au ciel! 
Tel aurait été le projet des inventeurs de l'Evan- 
gile; et, ce projet, ils l'auraient appuyé de la 
morale la plus pure, la plus directement ten- 
dante au bonheur de l'humanité. Ce sont là, mes 
enfants, les œuvres d'une bonté, d'une sagesse 
plus qu'humaine. Voyez combien, en ajoutant ii 
la loi de Moïse, celle de J.-C. l'épure et la per- 
fectionne, sur l'adultère, sur le divorce, et sin- 
gulièrement sur l'amour du prochain , sur le 
pardon des ennemis. C'est là le sceau de la di' 
vinité ; c'est là le degré de vertu où , par sa propre 



ftirroi JAttiAifi 1^ cnpiir huttiAin n^nvAit pu %p fittt- 
Wr datteimirc. l#e pr^ci^pto, commet IVxomplc^i 
Il Vu pouviiir venir qiit^ ct*im Dieu (i). îie pA» 
f^irt* ttiix MUtreH ct que nouti tic* voulatm pu» qui 
tiouH Htiit raiti cViit la dimple loi tintttrelte. Vmre 
AUX autrc*A ce que noun vouclrioud qui ntum fût 
fait, cVnt lu murale de rKvangile ('iV Kt comluen 
celle-ci nW-elle paft pluA i^levt^e! 1/une interdit 
le mail Tautre commande toud leii btenti. 

De bonne foi, peut-on reconnaître à ceA traita 
le langage de quatre aventurierA incultcAi Tou» 
vrage de quatre impoAteurA? 

t/Kvangite n'cAt donc paa une fable inventive 
juir ceux qui Tonl ^crit , et celui qu'on y fiiit 
parler, a parlé vi^ritttblemeut. Or» qu'on le Auive, 
qu'on l'entende, qu'un TcdiAerve, durant Ica tniiA 



it9imirt$i petim^i h^f^t/^ritt hi» ^ni othtut^i %HPi i H orvitf 

ppitH qni in ttpli» ttt i ^tii wtpm tanm nHH fnt-il **»/#i»r Im • 

Hë ¥m iimi ptut tiiii^Hf^ qêMm m^ttHii^m kuMniiàP l^^nne 
H^nMtHHi êl0r/ttr$lt$^f^*^* Si ##ft^ ^fft't» mtiNtut tHêim ttttrti* 

mtii-^nèm lf*| f^Hf^inip ihi mëHHi ttinm «fM#r «iktrt^ H.vttfie 
f^nèë fmmrtiirtri/h9tri lifo; H iêênr vfHi^t9i f^ffttr* MHHêtii 
lUMiw. ( Math. a. v. ) 



a6'2 MonALE. 

années de sa vie publique, soit avec ses disciples, 
soit au milieu du peuple, soit devant; les phari- 
siens , devant les docteurs de la loi , sott en pré- 
sence de ses juges; c'est toujours le même lan- 
gage, le même caractère; et ce caractère est di- 
vin. 

a Oui, nous disent les incrédules, pressés par 
a cette vérité, J.-^. fut sans doute un mortel pri- 
« vilégié , doué d'une sagesse et d'une vertu sin- 
« gulières, peut -être un envoyé du ciel, et di- 
<( vinement inspii*é. Mais n'est - ce pas aller trop 
« loin que de le croire un Dieu fait homme? Il 
«c appelle bien Dieu son père; mais lui-même il 
« n'a jamais dit qu'il fut le/Us de Dieu ; an oon- 
« traire^ il se dit toujours le /ils de V homme. » 

Oui , c'est là le nom qu'il se donne ; ciiais , lors- 
que Jean-Baptiste , du fond de sa prison , lui fait 
demander s'il n'est pas le Messie; quelle est sa 
réponse? « Allez, dit-il aux disciples de Jean, et 
« rapportez - lui ce que vous avez vu , ce quç 
« vous avez entendu : les aveugles voient, les 
<c boiteux se promènent , les lépreux sont ^éris, 
« les sourds entendent , les morts ressuscitent (i). 
<c Tout m'a été prescrit par mon père , dit-il ail- 
le leurs ; personne ne connaît le fils que le père , 
« personne ne connait le père que le fils , et ceux 



(i) Eu nées renuntiate Joanni quœ €iudùtis et viàisûs : 
cœci vident^ daudi ambulant , leprosi fnuntiantur^ surdi au- 
diuiH , mortui resurgunt, (Mjitth. c. xi.) 



« k qui Ic^ filu Td fait connAllrc (i). » \illc*uni, 
ttyittit (Ictnandé à mu clinciploA ; « Que perinf^-t-cui 
« nue Koit le ÛU de rhomnic! (u)? » et Pierre lui 
nyntif répomlu ; Vcnift He^ le (Uirint, (Un du 
■ I>ii«u vivuut r3). Tu e» heureux, lui diuil; car 
« cela ne t*tt point été révélé par la chair et le 
« aang , mai» par mon pc^re cpti e^t dann le ciel r/|). n 
Va ou moment c|u*on vient l'arrêter , et que Pierre 
tire Tépée pour ledéfcuidre : a PeuMer^-tu , lui dit-il, 
» que , ai je demandai» du «ec^oura k mcm phre , il 
f ne m'envoyAt paM aur le champ de» légiona d^nn- 
d ((ca f/)j? D Knfin, le grand-prétre (laiphc, qui 
rintc«rrogeait , lui ayant dit (fi) : « Je t*adjure, m 
rt nom du Dieu vivant, de noua dire «i tu en le 
• Cihrtat, (ili de Dieu. Jénua lui répond ; J(* If* 



filim» voinit fvvflan*, ( M4ttn. r. «t. ) 

{%) Q^0m flituni homifiH t*MM^ jUinm homO$h P { Mattn. 

c. ivt. ) 

C^) Tu fê CkriHun jfiHu* i>rt vM, ( Mattn. v, xvi. ) 

(4) nprttnâ #»#.,. qmn mrt) ri Hfififi^iiù mm rrvrhvU n'ht\ Mrei 
paifr mpiêJÊ ffui in rrrlù f»t» ( Mattn. ci. »vt. ) 

(5) Mf9 putnn qidn non /tojtjfum n}gr»n* pnirfm mrum \ H 
tJ^hibpbii mihi moftà piuê ^ttàm ilitodpr.ùn irgiom^ê angpio- 
rêtmP{ Mattii. eu tsvt.) 

(fî) iti §*rimt*fn nntf^rthHum ait iiii i a*(jiêf'ù if pfr i^nm 
vi¥wn m tUvnM m>Mi »i m fM Chmint , JiliuM !)n\ tUtii iifiJt* 

9HM i ifi ttiriêii. ( M4TTM. I'. «IVf. ) 



'aG^ morale. 

Jésus lul-'inéme ft*est donc bien positivetneni 
annoncé comme le fils de Dieu. Or, quoi de plus 
contradictoire que l'idée de Firaposture , et Tidëe 
du caractère de Jésus-Christ dansTÉvangile! Quoi! 
celui qui , toute sa vie a été la candeur , la sin- 
cérité même ; celui qui a recommandé à ses dis- 
ciples la simplicité des enfants, comme ce quHi 
y avait de plus digne du ciel (i); celui enfin, 
en qui tout respire l'innocence, la sainteté, le 
plus humble respect , pour la volonté de son Dieu, 
en rappelant son père^ aurait abusé de ce nom; 
et , après l'avoir blasphémé par le mensonge le 
plus impie, il se serait plaint, sur la croix, d'en 
être abandonné (a); c'est là ce qui est incroyable 
et moralement impossible. Ce n'est cependant 
jusque-là que la simple raison qui nous mène à 
la foi. Et combien plus encore , par sentiment, 
sommes-nous disposés à croire ce qu'il est si 
doux de penser! Quoi de plus désirable, en effet, 
qu'une religion qui ne défend à l'homme que des 
vices , l'orgueil, la haine , la vengeance, la dureté 
du cœur, le mensonge, l'ingratitude , la mauvaise 
foi, le parjure, l'hypocrisie, etc.; qui n'inspire 
et qui ne commande que les plus douces et les plus 

(i) Amen dico vobis : nisi converti fueriîii et ejjiciamini 
sicut parvuli^ non intrahitig in regnum cœlorum, ( MArni. 
c. xviii. ) 

(a) Deus meua^ Deus meus! ut guid dereliquitti me? 
( Matth. c. ixvn. ) 



M O R A L K. uOr» 

fttthlimcft vertu», et dont toute U loi «e renferme 
(IttUA deux prdcopteii; le premier, d*ttimer Dieu 
de tout «on cœur , et de toutes len forccu de non 
esprit et de non mue ; le second , d*aimer ses sem- 
blables comme soi-m^me (i). 

Quoi do plus désirable qu'une religion qui pro- 
met le bonheur céleste k l'homme dont Tesprit 
reconnaît humblement sa faiblesse et son indi- 
gence , k Thomme qui éprouve les amertumes et 
les afflictions de la vie, à celui qui aura faim et 
Hoif de la justice « à Thomme doux et pacifique, 
k Thomme miséricordieux , k celui dont le cnr*ur 
est pur, k celui qui , pour la justice , souffre la 
persécution (9) : ce sont là les amis et les frères 
de Jésus-(!hrist, c*est pour eux qu*il ouvre le ciel 
et le royaume de son père. 

Quoi de plus désirable qu*une religion qui met 
les œuvres de miséricorde k la place des sac^t- 
fires (3), et qui, écartant, comme intolérables, 



(1) Dilifftê Dominum Deum tuum #».r toto rordâ iuo, H in 
toUi 0fiim4 tu4f H in tùî4 m^ntc tu4^ Hoc rMi ma^rimum H 
pHmum mnntinmm, Spvundufn nutrm uimitr fffihuir : tiiiigrê 
pmrimum iiêum airui te ijftum» In hin duohuf nmndatii uni' 
vptMfi l^jt pfniitt H profihrtw, (Mattn. g. xxn.) 

{%) Bmti paupenu kpiiitu*.* b^ati miiffM,,, k^ati t^ui iu^ 
gfnt,,, bi*aU qui fMuriunt H iiiiuni juMtitîam,.*, h^uti miit^ri' 
vorfitM».. hrnti mundo t'ordf,», b^nti pnvffin»,» btuti qui pet* 
êtffuiion^m paiiuniur prtfpw juMiiiinm, (Mattk. «. Vt) 

(1) Mh^rivfirtlinm voio et non tnaijinunh (Mattii. t\,\\,) 



► 



•.tf>(> H O R \ I. r. 

Ivn pi-ulk|ues aiut^res tlont les pbaràieas char- 
^eairiit U rvltf^iuu ilu peuple, réduit tous les de- 
vitirs lie rttuaute en «livres de justice et de cha- 

l^tuti kIk plus ilésirable enfin qu'une rdigioo 
<(ut t'ait voir à rtkMHB» auprès de son Dieu , dans 
M,tu OioUt :mu rWiempteiir , son sauveur, son ami, 
sou tivi-e. toujours plein de bonté, de douceur, 
«.te ctviiteuœ et d'amour pour le getre humain; 
VII tkveut' duquel il penouvelte encore tous les 
jouis, ^-ut U t«rre, l'oCErande de son sacrifice. 

"Se ci'ojcit-vous pas voir, mes eo£uQts, k ré- 
voucitiati'ur de t'homme avec son Dieu, en se 
t'^iMiil buuiiae Jui-niénie, remplir, pour ainsi 
dit'v , de »a médiation , l'intervalle infini qui sé- 
paie ces deux natures!* 

Cuiiftidérez combien l'homme doit être recon- 
uaihBaut et' glorieux de cette sublime alliance! 
t'oiiibivii il d<Ht se sentir élevé au-dessus de Ini- 
uit^iuvl fl Cl' n'est point ici dans l'homme un 
mouvement d'orgueil ; car il doit bien savoir qu'il 
ut> Hffiiit rien que misère et que fragilité, livré 



('4) 4lligant eniitt outra gravia et ùnportabilia , et tmpo- 
iiuiii in ^HuwrM hominum. (M*tth. c. ixiit. ) 

• ' Mtt ttfi omîtes qui laboratU et onerati e$tit , et ego 

■ r/i vot. TuUiie jKgHin meum super vo$ ; et ditcite à me, 

,^u(.. '-M/r* kum el kumilis corde; et invenietù requiem ani- 

•uutm 'trit : JHgtim entm meum suave est, M onus meum 

-m, V. 11. ) 



\ 



k «Il propre faihbfiiK* ; dY , mulgré tou» led don» 
cpt'il ft rt*çii« de la iiHtiire y tout l'Avertit encore 
HNH«R du néant d'où il efit Mirti. Moi» du fond 
ui^me de don Uimiilité , avec quel Iraniport 
crudmirution et d'amour non ame ne doit -elle 
paa H'éluncer verti ce Dieu qui a tant fait pour lui ! 
avec quel abandon ne doit-il pad le auivre, et em- 
braiser la croix «ur laquelle ii eut mort pour lui 
mériter k lui-même une heureune immortalité? 
4Ne iimiH éloimoni» pa» ai la foi en un f)teu fait 
homme, a fait tant de martym; si lea plu» hum- 
ides de« mofteb couMervaieut , danii les fer«, au 
miiiiui de» Hupplicen , la digni1/é de leur bap- 
tême» la fermeté de leur croyance. De tmite» len 
reltgiona , celle , aatii contredit, qui doit inspirer 
le plus de ce maf(nanime etitbouHiaHme , c'etït le 
cliHotianiMme; et quel nouveau charme y ajoute 
encore la «airitelé de aon modèle et la [lureté 
de mx loi ! Mai» le» mystère» ! . , . !^i» mystère» 
sont l'objet de la foi ; et qtie l'homme à qui 
ellti manque, se ditipose k la recevoir par de» 
vertus humaines et par se» bonnf*» «luvres ; il 
robtiendra, s'il la désire, C/cst ainsi cpie l'ont 
obtenue les espritf^ les plus éminents, parmi les 
anciens, les Ambroîse», les Augustin», les Cliry- 
sostômes, etc., parmi nous les Pascals, le New- 
tons, les Ilossuets, les Fénélons, etc. ('/est dans 
eelte d«»))osttion d'esprit , de cct^ur et d'ame , que 
je veux, mes enfants, que vous soye» toute la 
vie, Le moindre avantage qui puisse en résuhei 
pour vous, aéra de vivre en gens de bien. 



aG8 M O R A L £. 

A-pi^ésent» quelle différence peut -il y avoir 
entre la morale du vrai chrétien , et celle du déiste, 
du stoïcien, par exemple? Aucune dans le fonds 
ni dans le principe ; car la loi naturelle est leur 
source commune, et leur principe universel. Mais 
la morale de l'Évangile a des rapports et des motifs 
dont nulle autre n*est susceptible; elle a un 
exemple , un modèle , que nulle autre ne peut 
avoir. 

L'homme (je vous l'ai dit) doit tout au Dieu 
qui l'a créé, reconnaissance, amour, obéissance, 
et le perpétuel hommage de tous les dons qu'il 
en a reçus. Mais, lorsque, dans le même Dieu, 
il trouve encore son rédempteur et son sauveur, 
combien les prodiges d'amour qu'il aura faits pour 
lui n'exalteront-ils pas tous les sentiments de son 
ame! Le culte du déiste est tout en adoration, 
en humiliation devant l'Être suprême ; le culte du 
chrétien a quelque chose de plus affectueux, de 
plus sensible et de plus tendre. C'est le même 
Dieu qu'on adore ; mais on ose chérir en lui un 
ami, un intercesseur, un refuge auprès de son 
père : le cœur de l'Homme-Dieu touche de près 
le cœur de l'homme. Aussi dans aucun temps 
Dieu n'a été aimé comme chez les chrétiens. Un 
Fénélon , un Vincent de Paule, n'ont point d'exem- 
ple chez les déistes. 

Les chrétiens ont aussi dans leur Dieu un exem» 
pie que les autres cultes n'ont pas. Les attributs 
de la divinité sont des modèles de bonté, de jus- 



tica, de bienfaisance, de libéralité, etc.; mai» 
combien ce» modèles sont au-dessus de nous 1 

Combien cette magnificence de création, cette 
sagesse de providence, cette profondeur de con- 
seils et de décrets sont inaccessibles, non-seulement 
k Fimitation, mais à Tintelligence bnmainel D*ail- 
leurs, comment trouver dans Tessence suprême 
Texemple iles humbles vertus qui n*appartien- 
nent quà la faiblesse? Le déiste a-t-il dans son 
Dieu l'exemple de la modération dans les désirs, 
de la modestie et de la tempérance, de la fru- 
galité, de la simplicité, de l'égalité d'ame dans 
l'une et dans l'autre fortune, de la patience à 
endurer les peines, les maux de la vie, à dévorer 
les amertumes de l'humiliation et de l'adversité, 
et d'un courage inaltérable contre la pauvreté, 
la douleur et la mort? C'est là pourtant de la 
morale; et quel autre Dieu que celui des chré- 
tiens en aura donné des leçons? 

I^s stoïciens s'étaient fait una idée sublime de 
h vertu; mais où en était le modèle? où eu était 
la réalité? Ils avaient mis beaucoup de soin U 
composer, à délinir cette essence métaphysique; 
et il faut avouer qu'en épurant la morale hu- 
maine , ils l'avaient portée à un très-haut degré 
ile sagesse et d'élévation. Ce sont pour leur école 
de grauils titres , que d'avoir formé des Rutilius, 
des Catons , des Thraséas, dinn Marc-Aurèles. Mais 
il n'est pas moins vrai r]ue leur vertu n'avait au- 
cun symbole, aucun modèle invaiûable. a Si la sa- 



2']0 MORALE* 

a gesse 9 dînait Platon, se montrait à nos yeux, 
u de quel ardent amour elle nous remplirait pour 
« elle! Mais la sagesse n est point visible (f ). nLth 
stoïciens se proposaient pour modèle quelque 
homme sage et vertueux : mais ce témoin , mais 
ce modèle, chacun le choisissait à son gré, k 
son point; et vous voyez combien peu sûre était 
la règle que chacun pouvait se donner (a). 

Le principe des stoïciens était de suivre con- 
stamment la nature, laquelle, disaient -tb , veut 
que Ton fasse en toutes choses ce qui est le plo» 
honnête, jamais cç qui serait honteux (3), Mais 
ce principe trop dépendant de Fopinion, en ren- 
dait la vertu elle-même trop dépendante. « Vhon' 
(( néte^ disait Cicéron , est ce qui est louable de 



(i) Qua H oculii cemeretur^ quàm illa ardenieg amorti 
excitaret suif Oculorum en in nobis semui acerrimut ^ qui- 
bus sapientiam non cernimwi. ( In Pu >koo. ) 

(a) Àliquii vir bonus nobis eUgendus est ^ ac semper aniè 
ocuios habendus; ut sic tanquàm iHo spectante vivamus, et 
omnia tanquàm iito vidente faciamus,,. EUge itaque Cato- 
nem, Si hic videtur tibi nimis rigidus , elige remissions animt 
Lœtium', elige eum, ct^us tibi placuit et vita et oratio,Et 
ipsius animum antè teferens etvuUus^ illum semper tibiot- 
tende^yel cusiodem vei exemplum, Opus est aliquo , ad quem 
mores nostri se ipsi exiganL Nisi €ul regulam, prava non cor- 
riges, ( Sumwck. ) 

(3) Omnes actiones (otius vitœ honesti ac turpis respecta, 
temperantur. Nuiium atiud bonum quàm honesium , nef 
aliud malum quàm tur/te. ( Skukca. ) 



» M tiiiture, «t ttann avoir beftotti dVtre loue (t). » 
\ttiiii qn W-ce qui , de un nnture étuit lounhtt? ? 
C/était là le problème; ei où eti était la nolu- 
Iton? 

« Peut-il y avoir, noun dit le mt^tne, un plui 
« grand crime que d^aBuaMiner^non-netdement un 
ft homme, main ion ami? Kt eehù qui, dann un 
R tyran , a tué son ami , ne n ent^^il pas rendu cou- 
« pable? Le peuple romain, répomUit, ne le croit 
n certainement pan; puisque des actions les plus 
n illustres, celle-ci lui parait la plus belle («i). » 
Mais Tacite, plus impartial et plus sincère, dit 
que, dans Home, les opinions étaient partageas 
sur le meurtre de tlésar, f^j^nm le frgttnhmicommff 
ÊiH(^ bette action , tes uutres comme te ptm défes* 
tafple iieé cnmes (!)). Ainsi, rien de plus ëqtii- 
voque et de plus variable , même cbe» les Ho» 
mains, que ce principe d'honm^telé, d'où Ton 
faisait dépendre la vertu [(^)^ 



(t) ttûHmfîHm rimmm tfttod Hiûmni îi nuih itmtittiêtr^ hu 
tuhf f*jri ImtiHbih. ( Do OIY. K i . } 

(a) QHtiri fMtf'H mftjH» ëxxe gv^itut^ qHrim non morte An- 
mihtm , ifpîi Ptùtm /ttmilitif'pm vrvi(tr^tr> /* Pttém (giitit xp nh- 
flHtt.Hi .rfv/f»^t», *« qm fyMtmum mrt'tiii tiUfimm fnmiUntpm? 
Priffêêh ijHtthm mmtkhti hoH inAHHt^ qui p^t omfîiùtijt p^tp-^ 
t'ittri* Jiivtiif ê'iiutl pttivhpfrtmum p.rifdîmatt ( Dt» Ott» l. 1, ) 

(1) Cêtm (Hrhm rttttrttttt VfPmr tifùx ftpmmkm^ hUîx pnt 

vhptHmitm/npifiH» vittpMttt ( Anti. 1. i, ) 

{\) Wri^roti hii-nif ttii» pn oonvirnt. tiofipxiitmjttf^tii .tit rtM 



► 



a-Ji HORALK. 

La patience et la résignatioQ k b provideoce 
et à ta volonté des dieux était le grand caractère 
de la vertu Btoique. Mais quelle était cette pro- 
vidence , qu'ils appelaient la destinée ; et quelle 
liberté laissait à l'honime cette destinée iaflexible, 
par laquelle il fallait qu'il fiu conduit, ou qu'il 
fût entraîné (i)? La vertu, disait-on, donnait ht 
force, l'élévation, la grandeur d'ame (a). Mais Cé- 
sar qui ne manquait ni de force, ni d'élévation, 
ni de grandeur d'ame, et qui croyait son parti 
le plus juste, le croyait aussi le plus honnête. 
Quel en était l'arbitre , entre lui et Pompée , entre 
lui et ses assassins (3) ? On avait beau dire qu'on 
prendrait pour juge sa conscience (4) et non l'opi- 
nion; l'opinion en impose à la conscience, et sur 
ce qui est louable et sur ce qui est honteox; 
n'est-ce pas plutôt l'opinion que la consdeoce 
qui décide ? Rougit - on , même à ses propret 

tùUrando, lapè anïmi in contrariât lententia» trahuntur. 
(DeOff. 1. I.) 

(i) Dueunt voknUm fata , noientem f/nA«/tf . ( Cameulet, 
ap. Sehbc. ) 

(a) Falidiorein animum exceUionsin et ampUorem faàrl 
vùlui... yir boaui quod koneiiè facturum te putaferù , fa- 
■ciel, etiarmi laborioium ertt, etiamti damnotum, etitunti pt- 
rtculotum. 

(3} QuUjulliui induit arma f nire nr/ai. {haotM.) 

(4) fiihîl opinionit cauid; omaia conicienliai /aciam (St> 



Ymx« ou d*unc ghiirt! itijiiRtCi ou d*uti vice np- 
plaudi ? 

I«o triomphe du Htotoinnic éttiil 1a rcmMtincc 
tiiitiii len travaux « (Uuh Ich p<^rilii« ihuid IVxil, clntid 
tm fer», danM Ica i^prcuvoA Im pluM rudeii du tUttl* 
licur ou de h douleur. Maid romhien de tti<^- 
cImuIh lavaient mtnM celle couMunce? MiiriuK et 
C^liliuti navaieut tout endurer, et notaient pnti 
den MoïcieuM. 

O combien la morale de IVvangile eut ptud droite 
et plu» mWi et plud nolidement fomiée! Hon nym- 
Inile nent pan une id^e abstraite et variable; ce 
tiViil paH tel ou tel homme de bien, au choix et 
au grï^ de chacun; cVnt le h^ginlaleur lui*mt^me 
qui en eut Texemple et le mod<^le; cVnt daiiM m 
vie qu en ent la rt^gle. O cpt'il a fait enseigne et 
preiH'rit ce que Ion doit faire; et cVnt bien de 
lui qu on peut dire que cent en Timitant cpi on 
observe iia Itù (i)» 

l«e premier devoir en ver» lui , cVM de crture 
en lui; et ce dtm de la foi ne peut venir que de 
liii»m<^me. î»e necontl devoir e»t de Taimer; et 
que peut-il y avoir de plun junte et de plu» fa* 
cde? t.e troidième eM de Timiter^ d*abortt dan» 
{lun fdH^i»mtnce et »on humble iH^Kignalicni h la vtn 
bmt^ de »(Hi pt^re , en»uile dann non d<^vouement 
par amour pour le genre humain ; cl c c^t \k ce 
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qui donne un caractère religieux aux devoirs de 
l'Iioiome envers l'homme. 

Observez, mes enfants, que l'un des articles 
de notre foi est que le fils de Dieu, dans sa ré- 
surrection, n'a rien laissé, dans le tombeau, de 
l'humaine dépouille qu'il avait revêtue et qu'il 
enlevait k la mort. Le corps et l'ame qu'il avait 
pris dflns le sein d'une vierge, sont restés à jamais 
unis à sa divinité, mais purs, inaltérables^ dans 
un état de gloire et d'heureuse immortalité. Ce 
n*est donc pas seulement la divinité, cette su- 
blime essence que la pensée a tant de peine à 
concevoir, qu'on adore dans l'homme Dieu; ce 
n'est pas seulement cet infini qui nous engloutit 
dans son immensité profonde , et au nom duquel 
nous nous sentons troublés et comme anéantis; 
c'est encore cette humanité sainte , indissoluble- 
ment unie à la divinité , c'est l'IIomme-Dieu qui 
reçoit nos adorations : et tel que ses disciples le 
virent sur la montagne de Thabor , entre £lie 
et Moïse, rayonnant de lumière, environné de 
gloire , nous le voyons nous -mêmes des yeux de 
l'imagination , ainsi que des yeux de la foi (i). 
Nous croyons entendre cette voix qui dit du haut 
du ciel (u) : a C'est là mon fils bien-aimé, en qui 

(i) Ht respienduù /ttrieî rjut ticut sot. festimenta auiem 
rj'ut façta iitHt alita skul aix : et ecce apparuerunt Ulit 
M-u.i-ift Eliat cmn eo lotjufntes. (Mitth. c. svii. ) 

( i ) Hic (•ntfiUui m«M flUectus ùi çim mihi béni complaeuî; 
ijiiiii/i auilite, (MtTTH. c. xvii.) 
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« jo me complaU; écotilcx-lo. n Sur non vUiigo 
r(9A|>lotuliMHut, nous voyons micoro In doucdur^ 
la Ix^nignilé, la clémcnco de celui qui, du haut 
do la (Toix , domandait à son \>^re le pardon de 
ses enneuûs; de eelui qui, pour tout reproche 
au disciple prrfide qui le livrait , reçut son hai- 
ser, et lui dit; Mon ami, à quel dtumnn fitcS'VOUê 
venu (i)? Mot suhlime et divin, qu'tui chrétien 
vérilahle doit toujours avoir dans le cœur. Kniin, 
nous croyons voir etuMire siu' ce corps glorieux 
les marques de ses plaies, les vestiges ile son 
supplice. Ainsi la morale chrétienne a, comme 
présent et visible, son objet, son modc^le, et tout 
ce qui Téclaire, et tout ce qui peut Tanimer; 
avantage auquel aucune autre religion n*a rien k 
comparer, et cpii est la faveur la plus inestimable 
que pouvait accorder à l*homme toute la bonté 
de son Dieu. 



(0 Vw/rr , ntlquid vt*niM(i^ ( MitTM. <i. \%s\\. ) 
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LEÇON CINQUIÈME. 



Devoirs de l'homme envers Vhomme- Ordre de 
ces devoirs réglé par la nature, renversé par 
la politique, rétahli par la morale. 

Ijes devoirs de l'homme envers rhomme sont 
antérieurs à toute convention sociale. L'intention 
de la nature nous a fait à tous une loi d'être, les 
uns envers les autres, secourables et bien&i- 
sants. £t que cette loi soit entrée dans les des- 
seins du Créateur à Tégard de l'espèce humaine, 
je crois vous l'avoir démontré dans nos leçons 
sur la métaphysique. Je n'y ajouterai qu'une 
réflexion. 

Il est évident que sur ce globe , et parmi les 
êtres vivants dont il est peuplé , la nature a voulu 
que l'homme eût la prédominance sur tous les 
autres animaux. Son intelligence, son industrie, 
l'étendue de sa pensée, toutes ses facultés intellec- 
tuelles en sont la preuve; et cet empire qu'il s'est 
fait sur la terre, n'est pas un empire usurpé. 
Mais, si la nature le lui destinait, comment a-t- 
elle créé si faible celui qui devait être si puis- 
s;iiit? Quoi! le souverain de ce monde y arrive 
iiii, débile, sans armes, sans défense; et il y est 
jeté au milieu d'une foule d'ennemis redoutables 
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j>ar leur force ou par leur atlreMe, le» uns «f- 
fuinéH (le HM chair, altérén de aou aung, les autres 
occupé» à lui ravir m nourriture. Tout le lueuace, 
et tout lui manque, Son dénuement égale aa fai- 
bleH8e. Pressé encore plu» par le besoin que par 
le danger, il est, pour comble de misère, celui 
des animaux qui trahie la plus longue enfance, 
et dont les facultés, les forces et TinstUict sont 
les plus lents k se développer, 

Pourquoi du moins n*est-il pas né IVgal des 
animaux qu'il avait à ctmdiattre ou qu*il avait à 
subjuguer? Pourqiuû la nature lui a-t-elle refusé 
la force du taureau , Tagilité du cheval ou du cerf, 
les armes du lion ou du sanglier? Kst-ce parce 
quVn lui Tintelligcnce et Thulustrie devaient tout 
compenser, lui tenir lieu de t(mt? Faible resstuuH^e 
pour des hotnmes é{)ars, incultes, encore sau- 
vages , et qui ont k peine sur les bétes quelque 
avantage du cAté de Tinstinct. Les développe- 
ments de facultés humaines, les grands progrès 
de la raison, de Tindustrie et des lumières, la 
commerce ,' les arts , les lois, scmt inconnus dans 
de bien vastes régions; et, quoique Hufftm attri- 
bue la supériorité de l'homme au don de la pa- 
role et à l'adresse de la main, l'espèce humaine 
diff'ère peu, dans ces misérables contrées, des ani- 
maux avec lesquels elle est en guerre ou en ri- 
valité de besoins et de subsistance, 

Non, mes enfants, ce n'étaient pas ces prenders 
dons qui devaient suppléer dans l'homme aux 
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avantages qu'avaient sur lui tant d'autres animaux. 
Son vrai titre de royauté, son grand moyen de 
domination sur eux , c'est l'instinct social qu'il a 
reçu de la nature , et c'est par l'état de faiblesse 
où il est réduit en naissant, qu'elle semble s'être 
appliquée à fortifier cet instinct. 

Si l'homme avait pu se suffire; si, après l'al- 
laitement, si, après quelques mois de soins de 
la part de sa mère , de protection de la part de son 
père, il avait pu leur échapper; s'il avait pu, sans 
assistance, pourvoir à ses besoins et à sa sûreté, 
il serait encore dans les forets. Les nœuds du sang 
auraient été trop faibles; ceux d'un hymen for- 
tuit l'auraient peu retenu. A ces liens, qui n'au- 
raient pas seuls formé la chaîne sociale , la sagesse 
étemelle a joint la force irrésistible des besoins 
mutuels et des offices réciproques. 

D'abord , comme parmi le plus grand nombre 
des animaux , les premiers nés , parmi les hommes , 
ont eu besoin de leurs parents, leurs enfants ont 
eu besoin d'eux : ces familles se sont accrues , se 
sont alliées l'une à l'autre : de là vous voyez 
naître les hameaux, les cités, les républiques, les 
empires. Ainsi de la faiblesse et de l'indigence 
de l'homme ont résulté sa force et sa richesse. 
I^ misère individuelle a fondé la puissance et la 
prospérité communes; et cette enfance, si éton- 
namment prolongée au-delà de celle des betes, 
principe merveilleux d'une société durable et 
d'une communication continuelle entre le père, 
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lu m^rt) at It^iî (^nruiitn, » lUHi-Heult^nit^Ht rt)«iit«rr^ 

|it^iii^iU ilt^tî raciilU^H iMtfllmlddllrn, À lu (Wiim* 
ùiiii il0M iMii^tiit*!!, d riMnlriu^tidii, k VMuvuïkm^ 
H MUTt^iiiiivt^nir'Mt k Tiuvt'iition tlt*»» «rU, utu pro- 

vuii'M ilt) rhonimt^ t^HvtirM riuiiiuM^, t^nt dune Iti 
h(«MHti irunt^intuiict) i\U0 lu iiuturt) u nugt^int^nl: 
voulu qua uoum c^uiiNiuuii It*» uuti dt^ii untri^n; t^t u*y 
«lùt-il i|ua (lauii lioMUut^iè iluun uuD vuMa nulitml^, 
iU ^jiroMvt^ruit^ut \ti benuin cla i^a lit»i», t^ vivrç 
ttu^t^uihl^iclt^ Nt) timuiurir, da lî uiuif r , diu'^ttnil da 
ua juumU ht^ uuîrt) Tun à Tautra. l/liouuut^ t^uuand 
i\0 rbununa ant uu éiv^ iMuutur^. 

CViitlÀr(*c|U0J*u|itit^lbriutt'iilioudalunututv;t'uri 
f u vuuluut qua laii 0^pèi't*ft lit) pt^rpétuaut , t^lla 
vt*ut cjutï It^ii iuilividuK dt* rhu(iut) t^npi'^rt^ iiV|iur- 
((U(*ut r^i'ipriH{uaMit«ui; at jt^ vumm ui fuit veiir qua 
rit^u ue naruit plu» pt^nùtit^ui^ ^ rt^np^i'^ luuimiut^ 
qua IVlut de Muit^l^, lii l'homiua, ubundeiiui^ h 
nrn puiiMiiuii , u'uvuit pui» duuii Ic^M lou uu frt'iu qui 
It^n réprima al ipii la foiva dVtra humuiu. Or, lu 
prauû^ra da ran luin at laur rr*gla (-»uuu«uua , ast 
lu lui uuturalla. 
Nuivuupi , uian aufuuiM, laH prugràn da lu M)cii^(é 



'xHip mon à h %-* 

qu'il donnât k Mt% Aitftfifk Ur% pluk Mrmlh 4:1 Ua^ 

H f^u4i Utf^ mâ<tUt% hit\uf*% oui ^iiivirnl $$M$rpé 
Uif¥ ilnitik An \h p^mHé ftrmHiftt. On h Konln^ 
Anuk w% p'HtuU^M ^Mi/id^ti/^n^f Uttiilmr Vt^yml \n$' 
hlk;^ Aimwtf hu cMrHtttèrtt ttHlUftinl It. ptn<^ t$Mtii 
ii$mré A*é$wr^iét^ 4df pour wb, on h rru Ammf 

u A$t^oir^^ dit (éUuiroiif rftç^HnUtut lft% AU:u% m^ 
u %ui$rU^U^ Ut% %iuumA%^ h \r4irui^ \$t% if ifmHu^^ 
¥ tut% \ù*nM <;t %tm*m^ mm <k »niti; ei jf»r At^ 

il % fionr Ini At*. i/i^i'ài%A% n%t*M\\M% ni An. gramiU* 
jinforit^A ; il offrit di; ^r;«nd«» «iv;in( jigir^, (J^n^^ d^ 
pini» r<?«»pi;(tl;ild« m irffi?i qni; di; voir \n% Xutmttm^^ 



( i ) PHffm itmirtuM in ip^f* fonjufflo tfàt / prfmlffm In Uhrrh 
flH/M una d4$mu»^ mmmunia omttlu, Id autsm r^t forint i.- 
Ifium ufhh , ft quaU âffmln/ulum rtipublU-f^* H^fiuuntur /m 
trum rffnJtén^Jhn^êf liUh* iUi^U, i, %,) 

(**) In lff*â NimmunUalf Mont 0ta/if4* o/fl/hrurn f f-^ ffutf/m 
ffui/i fiuUfUfi /m*féf»li InltiUlfil pmkU, Uf prima dU» Immffftu^ 
lé^mit ^ i^Pf untiu palHm f t^rila parttnMu»^ d^iwi^p$ gfadaùm 



en %e dormant une patrie , Ae dévouer à mn Her- 
vice , et «e faire de na défende, de hou repo^, de 
Aon bonheur, de «a puiftëance et de sa gloire ^ 
le ptuft cher de leun» inténHs et le premier de leuri 
devoir» ? (^e^t à ce dévouement que Sparte , du- 
rant Hix cent» ans, dut «a force, m liberté, m 
sûreté, nm existence; c'est aussi à ce dévouement 
que Rome dut son accroissement, sa grandeur, 
Tempire du monde. Mais observez d*abord que 
ces deux exemples ne se ressemblent pas , et la 
différence que j*y vois jette sur la question une 
grande lumière. 

QuHine petite ville de la Grèce, environnée 
d'ennemis plus puissants qu'elle , et pr^te à suc- 
comber, cherche à se donner une force morale 
qui supplée à ce qui lui manque de force réelle 
et physique, et qu'il s'élève un homme qui lui dise: 
« Vous n'avez qu'un moyen de vous rendre in- 
« vincible dans vos foyers; c'est de réunir tous 
« vus intérims en un seul, le salut public; de con- 
tf centrer toutes vos affections en une seide , l'a- 
tt mour de la patrie; d'éh>igner de vous tout ce 
« qui divise les hommes, les corrompt et les avilit, 
« l'or, le luxe, les arts, la mollesse et l'oisiveté; 
tf de ne former qu'une famille , et qu'une famille 
« guerrière, ou tout citoyen soit soldat, où vos 
« enfants soient élevés ensemble dans la sévérité 
a d'une vie sobre et frugale, n'ayant d'autre école 
tf que l'arène, et d'autre passion que la gloire; 
tt rendus patients et dociles aux rigueurs de la 
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a discipline 9 exercés dans leurs jeux, et Êimilia- 
tf risés avec Timage des combats; endurcis et 
a pourvus de courage contre la faim, la soif, les 
a veilles, les travaux, contre la douleur même; 
<c instruits à prodiguer leur vie et à marcher gaie- 
a ment à la victoire ou à la mort ; alors je vous 
a réponds que Sparte sera redoutée* » A ce lan* 
gage de Lycurgue, il n'est pas étonnant de voir 
un peuple naturellement brave et à demi-féroce, 
lui demander des lois et se soumettre à celle de 
la nécessité. Il y allait du salut commun; et, lors- 
que ce grand intérêt se fait entendre, tous les 
autres se taisent. On se récrie sur la constance 
de cette république à garder les lois de Lycur- 
gue ; il fallait bien qu'elle les gardât; ces lois fu- 
saient sa sûreté , et ses dangers étant les mêmes, 
ses mœurs ne devaient pas changer. Elle se cor- 
rompit dès que ses alliances, en augmentant ses 
forces, lui rendirent moins nécessaire raustérité 
de ses vertus, et enfin s'accomplit ce que lui 
avait prédit l'oracle d'Apollon , qu'elle ne péri- 
rait que d'avarice (i). 

Il en fut de même dans Rome , tant qu'elle 
eut autour d'elle tous les peuples de l'Italie à re- 
douter et à combattre ; lorsque Pyrrhus ou An- 
nibal vint la menacer dans ses murs, sans doute 
alors, pro aris etfocis^ les devoirs envers la pa- 

(1) Spartam nulidrealid, nisi avarUid périiuram, (Cicde 
Off. 1. a. > 
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trie y furent leM premiers devoir» (t). Mitiïi lorsque 
le séuAt de Rome, soil orgueil, soit prudence, et 
pour occuper au - dehors la valeur d'un petiple 
Aguerri, dont il craignait Tinquiëttule , se fût mis 
dans la ti^te de subjuguer le monde, fallait -il 
que, pour le plaisir de voir mener au Capitule 
les rois de TOrient etichatm^s au char d'tui constd, 
fallait -il que tout citoyen fût Tinstrument et la 
victime de lambition du sëtiat? Cicéron lut-mt^mc 
convient que , de stm temps , il n*y avait plus de 
reptiblique (^i); et , dans son Hcnn^ patrie et /tj^ya- 
htiqiw sont synonymes. 

Sparte fut donc pcuir les siens , tant qti'elle 
subsista, une véritable patrie, parce qtie Tinti^riH 
rommtm, la voltmli^ pttbiiquc, les lois fiu^cnt tou- 
jours les mt^nies. Mais Home, qui, dans totis les 
tenqis,s*appelait aussi la patrie, eut-elle cotistam- 
menl cette communauti^ d*inlërt^ls, cette volotité 
tuianime, cette confortnité de lois? Que devint la 
patrie après la mort des Oracques? Que devittt- 
elle après la prise de Ntimance et la destruction 
de (iarthage? Que devint-elle après les concpu'tes 
d'Asie? La patrie (?tait le st^nat et la classe des 
patriciens; c'était pour elle qti'on transportait k * 



(t) Smrifiiendn beih fttmi oh enm cttuitim^ utëine injuHd 
in i^ftvp vtvaiur ( Cio. tit? Off. 1. t. ) 

(a) Si mihi CiêPi abipmpt*tatHm f si fton opiimnm , tU nli- 
quaêH mfhpublitum^ ^ut^ nulln ëit, htîbi^tpmut, (Ctci. de OIT. 

1. t.) 
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Rome les richesses de l'Orient ; c'était pour elle 
qu'autour de Rome les champs autrefois labourés 
par la charrue de Camille, par la bêche de Cu- 
rius , se réunissaient pour former de vastes et 
riches domaines. 

Tune longos jungere fines 

Jgrorum , et quondam duro sulcata Camilli 
Vomere , et antiques Curionem passa Ugones , 
Longa sub ignotis extendere rura colonis. (Lucah.) 

Et c'est une telle patrie que Cicéron plaçait 
immédiatement au-dessous des dieux, et au-dessus 
de la société domestique! mais la société domes- 
tique n'est - elle pas aussi une patrie ; et la pre- 
mière ; et celle à qui nous tenons de plus près ; 
et la seule dont la nature ait formé les sacrés 
liens? 

C'était à César et à Brutus que Cicéron pen- 
sait , lorsqu'il a dit qu'il fallait que le fils assas- 
sinât le père, ou l'ami son ami, pour sauver la 
patrie (i). Non, mes enfants, jamais, et pour 
aucun intérêt public , l'homme ne doit trahir les 
saints devoirs de la nature , ni ceux de l'hospita- 
lité, ni ceux de l'amitié, ni ceux de la foi mu- 
tuelle. Le sophisme de Cicéron est de confondre 

(i) Quid si tjrrannidem occupare^ si patriam perdere co- 
nabitur pater ; silebit nefilius? Imb vero obsecrahit patrem 
ne idfaciat. Si nihil proficiet , accusabit , minàbùur etiam : 
ad extremurn ^ si ad pemiciem res spectat, pairiœ saiuiem 
anteponet saluti patm. (De Off. 1. 3. ) 



la société politique) hvc'c la Kcnûélé imturello. I^e» 
loin (It^ (H)ll(Hn Nont. humdititiH, juHtcN tit. NimpUm: 
(olui ciui IcH (infroint, trahit lu iKiturt^ (lUo-mc^mo. 
Fiiirr tcujt Ici biiiii qu() 1*011 ptMit , tic) fuir» (b mal 
À pm'Hoiuiis cVNt hibri^gc^ (b con loin (i);(4ia^ron 
luinu^iiio (Mi (U)iivitMit ; il rt'CotmaU qiril y u dc'H 
choHeH (pie rhoiumc do U'wn tio doit puM iiiirc, 
quand im^irui il d^aginiit du f^ulut de la patrie (u): 
il re(U)niiaU cpie la pluM grande ennemie de la 
nature humaine, cVnt la r.ruautt^ (H). Or, y a*t-il 
rien de pluM eruel et qui rt^pugne pluA k Thonane 
de bien, cpte d*aecuHer non ptVe, et de le traîner 
au «uppliee , que de IVgorger de m main ? ta po» 
liticpie peut le vouloir, et e/ent un de HeM erimen. 
MaiN la nature le dtHend. 

J'entencU non frt^nciticpiefi dcVlamateurN me re- 
procher de vouloir (énerver leH mmur» patrio- 
ticpieH , et refroidir ee noble enthounianme dont 
on ne peut tnqi exalter et entretenir la elmleur. 

Je leur rt^pondM cpm rentliouNÎaHme nVnt hou- 
vent que ledt^liredeMpaNHionH; qu'il a neH erreur» 
et HeN crimeA ; et cpie tout ianatiHuie ent k craindre, 
nuhne celui de la vertu. 

(UtfOff. 1, H.) 

/miurm rH* (Di^ OIT» 1. '^. ) 

miea armMitm. (Uti ()(T. 1. li. ) 
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Je définirai la patrie : je dirai combien rhomme 
qui a le bonheur d'en avoir iine , lui doit de re- 
connaissance , de fidélité, d*amour, d'obéissance, 
de soumission à ses lois; mais je commence par 
observer que ces devoirs ont leurs degrés, leurs 
restrictions , leurs limites ; que tout ne lui est 
pas dû; que tout n'est pas permis pour elle; et 
que, si l'on demande en son nom des traîtres, 
des brigands, des incendiaires, des assassins, de 
sanguinaires dévastateurs, des délateurs , des par- 
ricides, on n'a pas droit d'être obéi. 

C'est sur-tout dans la bouche des oppresseurs 
des peuples, et des tjrans ambitieux, que re- 
tentit le nom de patrie ; et pour eux un vrai ci- 
toyen est celui qui leur dit comme le centurion. 
Lélius à César : Je dois pouvoir tout ce que tu 
commandes, 

Pectore sifratris gladium , juguloque parentis 
Condere me Jubeas , plenœque in viscera partu 
Cotyugis , invita peragam tamen omnia dextrd* 

(LUCAN.) 

C'était ainsi que, du temps de Marius et de 
Sylla, du temps des triumvirs, du temps de Ti- 
bère et de Domitien , on était citoyen dans Rome. 
C'est ainsi que , dans tous les temps de factions 
et de discorde, chaque parti s'appelle la patrie; 
et que le devoir envers elle oblige un père à dé- 
noncer son fils; un fils à trahir , à livrer, à ac- 
cuser son père ; un ami , son ami ; ou une mère , 
ses enfants ; ou une épouse, son époux : mons- 



iruoux renverstiment do» loin do 1a nature , où 
mènerait cependant rotto priorité , cette prédo- 
luitiance de» devoir» envers la patrie, Mir no» de- 
voir» enver» no» pt^re», no» enfant», etc. 1 

I^e» in»titntion» politiqne» «ont faite» pour 
étendre la société naturelle, la défendre, la con- 
»erver,et non pour la di»»oudre. ('/e»t \k le fon- 
dement du pacte »ocial. Que faire donc, »i le 
pacte e»t rompu, ou tnju»tement violé? faire ce 
(pi*avail fait Socrale, »e renfermer dan» le» de- 
voir» d*homme privé, et plu» étroitement quM 
n*avait fait lui-même. « Ne vou» fâchez point, je 
« vou» prie, di»ait-il à ae» juge», »i je ne v(m» 
« dégui»e rien, et »i je vou» parle avec liberté 
n et vérité. Tout lionnne cpii veut »'oppo»er gé- 
« néreu»emeut à un peuple entier, »oit à vou», 
« aoil à tl'autre», et qui »e mettra en tête dVm- 
a pécher qu'on ne viole le» loi», qu'cm ne corn- 
« mette de» iniquité» dan» la ville, ne le fera ja- 
« mai» impimément. Il faut, de toiUe néce»»ité, 
« que celui cpii veut combattre pour la ju»tico, 
« pour peu (pi'il veuille vivre , demeure »imple 
« particulier , et ne »oit pa» hcmune public. » 
(Hi.4TON. Apolog. de Soc. ) 

Ain»i pen»aient Tacite et »on beau-pêre Agri- 
coIa,»ou» le farouche Domitien,et de même tout 
homme sage dan» de» temp» de dépravation. 11 
ae retire au »ein de »a patrie naturelle , occupé 
en MÎlence de »e» devoir» de père , de fil» , «ré- 
poux, dami, etc. , gémiit^»unt du malheur public. 
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et toujours disposé à rendre à la cité , lorsqu'il 
en sera temps, un fidèle et bon citoyen. 

Au reste^ quel que soit Tétat de la chose pu- 
blique j jamais le dévouement pour elle ne peut 
être que personnel; et c'est par là sur-tout que 
rhéroisme patriotique se distingue du fanatisme. 
On peut disposer de soi - même , et s'immoler 
pour son pays. Cela est beau ; cela peut même 
être doux pour de certaines âmes. Mais , lorsqu'il 
s'agit d'envoyer son fils à la mort^ comme Ju- 
nius Brutus; d'assassiner son frère, comme Ti- 
moléon ; ou de plonger le poignard dans le cœur 
de son ami, de son père, comme Marcus Brutus ; 
plus de devoir qui le commande. La patrie au- 
rait beau le demander , le cri de la nature s'élève 
contre la patrie. Et si une barbare politique y at- 
tache de la gloire, cette gloire est mêlée d'hor- 
reur et tourmentée de remords. Voyez Timoléon, 
après le meurtre de son frère, sombre, solitaire, 
odieux à lui-même comme à sa mère. Voyez Mar- 
cus Brutus, après le meurtre de César, se croyant 
poursuivi par un fantôme menaçant jusque dans 
les champs de Philippe. Voilà deux hommes que 
les vertus , d'ailleurl^ , les plus douces , les plus 
aimables, n'ont pu laver, ni rendre intéressants 
aux yeux de la postérité ! 

Quelle comparaison de cette héroïsme farouche 
avec le vertueux et magnanime dévouement d'At- 
tilius Régulus ; même avec la résolution ferme et 
calme de Caton d'Utique! 



t/iiit| aprt^M avoir citMUAii<^ W i<i^tiat tlertidintctr 
Um prUotiniom (Ic^trin, iiii refiiiii) uiu t!mhr(iMii(!* 
mc^titii du mi frinmo ut fli« m^K mfiitiU , cottimi! 
c^ttitit dc^|i(i*mli^ liii-ttii^nti*, n^ntnlr mux irmlnncviiHu 
priiplo, ttiu prirrttM clc« iic«fi tunin, rt , fiilr^lc» À na 
|i(iiH)|0, ii*i*tt rc^tcMiftic k (Urtlmgc», mourir au nù^ 
iii^u rlm nuppliorM qui Patiruciritt (iV (IVM \ki\^ 
la %*«Hu 1 1^1 clf« la pluM pun*, ri de la phm haute : 
il u'y m a potut au-deli^. 

t/autre, Cntoii tri)ticpie« iu^hrantahte au tnt* 
lieu clea rutuen de m pairie (i)« préA^re la mort 
à la houte tie devoir la vie & (ic^nari 

MaiM I eetle n^iolutiou , cpiM eroit neule digue 
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ft^ frtfhf fmMtyP rtiH/ngh mr^hm 

f\tf^pttt hnmé f**t»HhiP vhffttm ' 

.4ttfH( *ri^hfit if Hit tth hrtf^tnt 

(tivitt Orm. I. t. mi 9.) 
^r»i»f*f rtth*»*m rti»»f##»tm CWM#»fi 

(llrtK. CttHM, t. tt «Ht. I.) 



(It) lui I (latoii 11 Vil iait un devoir à personne , 
iHiii |iask luéuie à Miii fiU : il trouve bon que «eg 
stU<UK aiii^ut se rendre à ('énar , et implorer leur 
4}r<HV ; U aide à roinposer leur supplication ; il 
|Mviul &oin d'assurer ta fuite de ceux des séna** 
Wwr^ qui sont auprès de lui ; il recommande ses 
<Muis et s(m flls à Lucius C'ésgr, parent du vain- 
queur. Seulement il refuse toute intercession pour 
lui-même, u Quant k son fils, nous dit Plutarque, 
« il ne lui suada point de s'en aller, ni n estima 
« point qu'il le dût presser d'abandonner son père. 
« Mais il lui dissuada de s'entremettre jamais du 
« gouvernement de la cliose publique ; pour ce 
(c que le faire ainsi qu'il appartiendrait à la di- 
a guité d'un fils de Caton, la qualité du temps 
a et des affaires ne le permettait pas; et de le faire 
a autrement, il ne serait pas honnête. » 

Ainsi, non -seulement le devoir envers la pa- 
trie ne prend rien sur le devoir envers les pa- 
rents, L'héroïsme , la vertu même la plus haute, 
la plus sublime, le dévouement des Fabius, celui 
des trois cents Spartiates aux Thermopyles, lais* 
sent aux droits du sang leur inviolable sainteté. 
K Passant, va dire à Sparte qu'ici trois cents de 
u ses citoyens sont morts pour obéir à ses saintes 
tf lois. » Hien de plus simple et rien de plus beau 
que ce dévcniement de soi-même. 

L'homme de bien n'a pas besoin de maximes 
outrées jiour soutenir son curactère. Il sait ce qu'il 
doit à la société, dont les lois le protègent , et 



«lotit \en forcrë le dërcticlctit : il tient pur drnti* 
ment Autant que i^itr principe ilux lieux qui Tonl 
vu naUre ; et , tant que te» devoir» de citoyen 
nVxigcront pa» le »flcri(lce de» devoir» naturel» 
qui rattachent k »e» parent», il ne négligera ni 
te» un», ni te» autre». Il »onliaitera mc^me qu'il» 
ne »oient jamai» oppo»é» et en concurrence. Mai», 
dan» Talternative , qui tieureu»ement e»t fort rare, 
ou de manquer à In nature , ou de manquer h la 
patrie, il n*jr aurait pa» k balancer. I^» lien» po- 
litique» tant louvrage de» homme»; le» lien»* na- 
turel» »ont louvrage d*un Dieu. 
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Devoirs des pères et des mères envers leurs 

enfants. 

J^ ou^ avons déjà vu que la première des société» 
est la société conjugale : mais on n*est époux que 
pouf être père et mère : c'est la fin de cette union. 
Ainsi , quoique la cause en doive précéder Teffet, 
comme c est à l'effet que doit se conformer la 
cause, c'est, dans Tordre de nos idées, par Teffet 
qu'il faut commencer. La famille est d'institution 
naturelle; d'abord parle besoin indispensable que 
les enfants ont de leurs père et mère; et dans la 
suite , par le besoin que le père et la mère aU'- 
ront eux-mêmes de leurs enfants. Mais ce serait 
' faire injure à l'amour des pères et de^ mères pour 
leurs enfants , de ne l'attribuer qu'à une pré- 
voyance intéressée. Dans les bétes , c'est un instinct 
involontaire , inné , égal au moins à l'amour de la 
vie. Dans l'homme , c'est un sentiment invincible , 
et divinement inspiré. 

tlne fausse philosophie, en voulant n'y voir 
qu'un effet de l'économie animale, ou que le 
froid calcul d'une utilité personnelle, méconnaît 
et dégrade cette vénérable affection. 

La mère , dit-on , a besoin de son enfant pour 



lu Hotihiger i\î* Hoii lail. Quoi! cVfil muni que \\m 
ei^pliquc* lu joid ^eiiHible H Muclttiiut que» rei^neut 
une mms tu premier eri de reuriuit quVIle a 
min nu jour! cent iûuhî qu*un explique rémotion 
iMlineune qu*elle éprouve eu le reeevaut cIhuh 
Heu l>nift , et lu teu(lreii»e iuexpriuiable quVIle 
c*oui;oi( pour lui (I^h le momeut de hh niUAfiauce, 
et ce premier Hourire de lu uaiure qui e%t le si- 
gnal diviu de la muteruité (ij! 

Uaufi Mm eufaut, dit-oii eueore, le père voit 
MMi liaug et i*ei»pérauee de nu vieilleniie. Kunu , 
Tuu el luutre chérijmeut le fruit de leum amom*H 
et rémauatioti de leur é(re, HattéH de ne voir re- 
prtHlurre et renaître dariM leur» euratitn. 

Oh motifH ont muih doute une grande in* 
fluenee Mir lf*H HentinientH natureln, dam» den en* 
pritH oij rimaginutiou et la réflexion dominent, 
MaiHi Ham» compter \vh peuplades ineulteHi où 
Ion ne penne k rien de tout cela, où cependant 
uti père ne (tonHume, une mère n'épuine pour 
nourrir nen enfantH, voyons ee qui ne panne parmi 
len animaux ; ct*ent \h que la nature parle et qu'elle 
agit nann équivoque. 

I/oineau n enpêre et n'attend rien de nen pe* 
titn. Il ne len a point vun i len œufn qui len ren- 
ferment nont encore au nein de la mère. Voyex- 
lu cependant 9 elle et le père, travailler nann re- 
lAche k leur fa(;ornier un berceau, le plun com- 



'i) fmtfMf, fttifvp ftitêf , riiH rugnutiffif mntfpm (Vin» f«t \. 
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mode, le plu» doux, le plus sur qu*il leur est 
possible. Voyez lorsque les œufs sont pondue 
dans le nid, la mère les couver, le père se mettre 
à sa place, lorsque le besoin d*aller prendre un 
peu de nourriture Toblige à les quitter. Appro- 
chez du nid, et voyez le plus timide des ani- 
maux y rester immobile, et vous regarder d^un 
œil fixe, comme en vous disant : Prenez ma vie, 
ou laissez-moi échauffer dans mon sein ces em- 
bryons à qui je dois donner le jour. Écoutez 
dans ce moment même les cris du mâle qui vol- 
tige autour du nid, avec Tinquiétude de Tamour 
paternel. Et, lorsque les petits sont éclonj avec 
quelle ardeur et le père et la mère leur donnent 
la pâture ! quelle désolation pour eux , quelle 
douleur, lorsque vous êtes assez cruels pour les 
leur enlever! 

QuaUs populeà mœrens Philomela $ub umbrd^ 
Jfnissas queritur fœtus , quo$ dunu arator 
Observons , nido implumes detraxit : at iiia 
FUt noctem , ramoque seden* , nûserahUe carmen 
Intégrât^ et mœsûs latè loca quesiibtu implet, 

(V»c. Georg. !• 4-) 

Ah! du moins suspendez aux rameaux de quel- 
que arbre voisin cette cage qui les renferme. 
Vous verrez le père et la mère ou se laisser 
prendre avec eux, ou passer leur bec à travers 
les bâtons de la cage, pour donner la pâture à 
ces tendres captifs. 

Après cet exemple, il serait inutile de soms 
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oifer cdiii du tigt^, du lion, vt df tant d^AUlroH 
nnimaux, Toun idiéiAMMit nu mt^nit» instinct; ft, 
tlun» It" Hoin (|u'iU prtnuient de Irur priigt^niture, 
nul int^rt^t, nul anunir - proprts nul retour mr 
eux- niâmes: il ent innt^, il est involontaire, il 
est universel, il est dtuie le même dans Thonmie, 
tant que Thomme nVsi pas absolument ddnaturt^, 
Les institutions sociales, l'opinion, la coutume, 
tes nururs, ont pu modifier de diverses manières 
ce sentiment d'anu>ur des pères et des nu^^es 
pour leurs enfants, y mêler des motifs de vanité, 
d*andnti<m, de bienséance, Tallêivr mênie et laf- 
faiblir. Mais tel cpril est dtunié par la nature, il 
est de tous nos sentiments le plus vrai, le plus 
ingénu, et le plus désintéressé. 

Non, mes enfants, ce ne siint ptùnt les espé- 
rances, les appuis, les consolations de ma vieil- 
lesse, que j*aime en vous; jaime en vous luts 
enfants. Mes jouissances sertmt plus douiTs et 
mes siuns mieux récompensés, si Vi)S talents, vos 
vertus, vos lumières, bonoitMit votre éducation, 
font cbérir el bénir les parents qui vous Ptint 
donnée, et n^pandent un doux éclat au btunl du 
coucliant de ma vie, Mais , tpiand vous auriez eu 
le malbeur tie rendre nies soins inutiles et de 
trtunper mes espérances, je vtius aurais aimés en- 
ctu^, et j'aurais dit, connue le vieil Kupbénion : 

Je ))leurt^, WU»! Wiir vit« H leur nsiMAnoo. 
J'avouerai cependant , d'apivs l'exemple que j'en 
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ai SOUS les yeux, et quelques autres dont le 
monde et Tétude m'ont donné connaissance, que 
le cœur d'un père n'égale pas, en sensibilité et 
en amour pour ses enfants, le cœur d'une ex- 
cellente mère. 

J'aime à me rappeler la réponse de celle qui, 
ayant perdu son fils unique, s'abandonnait à sa 
douleur, et à qui, pour obtenir d'elle d'en faire 
k Dieu le sacrifice, son directeur citait l'exemple 
d'Abraham. « Comme vous, il n'avait quun fils, 
c( lui disait-il; et Dieu lui ayant commandé de le 
« lui immoler, il allait obéir. » « Ah! monsieur, 
(c lui répondit - elle , Dieu n'aurait jamais com- 
« mandé ce sacrifice à une mère. » Ce mot su- 
blime fait sentir la différence que la nature a 
mise entre l'amour paternel et la tendresse ma- 
ternelle. L'un a quelque chose de sérieux , d'aus- 
tère et de viril. L'autre est plus vive, plus déli- 
cate, plus inquiète et plus craintive, sans en être 
moins courageuse pour la défense de son en- 
fant, si elle le voyait menacé. On l'a dit avant 
moi, et je le répète pour l'avoir éprouvé, comme 
vous l'éprouvez vous-mêmes : le cœur d'une 
mère dans toute sa bonté, est le chef-d'œuvre 
de la nature. 

Plus d'une cause y peut contribuer ; la diffé- 
rence des organes plus déliés et plus flexibles 
dans l'un des sexes que dans l'autre, les douleurs 
de l'enfantement, les fatigues qui le précèdent, 
et les dangers qui raccompagnent, l'allaitemenl. 
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raMuluiU^ (IcH mim ai (Ica pcinei qu'il cauno; en- 
fin , lo charme qui noufi attache à no% pr(>|>rcft 
hicnfaits; tout cchi H*accorcle k rcinpHr rititen* 
tioti (le la nature. Main tuie raison [)rimorciiale 
et univerHclle tle celte différence, eHt que celui 
(left deux époux, dont len noint étaient le plus 
cMKentiellement néceAftaircH k leurH onfantH, était 
auMi celui dont Tamour pour eux devait être le 
phm actif et le plus tendre. 

Parmi leM animaux cela ent aiUHi dan» autre 
caufte,et uniquement par iuHtinct. Daniila poule 
il n*y a point la raidon de rallaitement, et Tin- 
cubatton eftt aveugle. Dann la laie et dauA la pan- 
tlu^Tc il n*y a point la rainon de la délicatedHc et 
de la KenMil>ilité. M<^me parmi le pluH gran<l 
nond)re den e^pècen, le mAle n^ent compté pour 
rien .* di^H (jue la mère a conçu, elle est aban* 
donnée; et tout le Moin de hch petite lui étant 
(!on(ié, don amour y Muflit. 

Il y a donc, nu!H enfant h, dann la nature en- 
tière, un instinct de maternité, (lelui de la pa- 
ternité Ta Hecondé par-tout où il a été néccMHaire; 
et, à regard de TeHpèce humaine^ iln ont été, Tun 
connue Tautre, de première néccHMité. Ce n'ent 
paM Hculement connue parmi le» animaux un être 
vivant et Hcnsible que la mère et le père ont à 
nourrir, k défendre et à protéger. Lq$ nouveaux 
néd, parmi len animaux, n'apprennent rien de 
leurM pèrcH et mèrcM. Par iriHtirurt iln Heront in- 
Htmitt» de tout ce qu*iU doivent Havoir. 1/homme 



^ 
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vn naissant ne sait rien que pleurer , comme l'ont 
' dit Lucrèce et Pline; et son instinct développé 
serait encore loin de suffire à l'instruction dont 
il a besoin pour remplir sa destination. C'est donc 
su père et à la mère que la nature a confié l'édu- 
cation de leurs enfants. Et cette éducation com- 
mune, mais différente comme les sexes, exige, 
pour remplir l'intention de la nature, un partage 
de fonctions relatives à leur objet. Ainsi, tandi» 
que l'éducation virile d'un fils occupera le père, 
l'amour de la mère aura droit de réclamer ta 
priorité des devoirs et des soins dans l'éducation 
de sa fille. L'assiduité, la vigilance, l'intimité des 
leçons, des conseils, des exemples sur-tout dont 
ce sexe a besoin , touchent la mère de plus près, 
et lui conviennent beaucoup mieux. Mais, entre 
les parents , aucun de ces devoirs n'est exclusif; 
plus d'un fîls reçoit de sa mère des leçons de 
courage, de loyauté, de grandeur d'ame ; pins 
d'une fille a reçu de son père des instructions 
de bienséance, de modestie et de pudeur. 

En un mot, l'éducation domestique est un sanc- 
tuaire où les fonctions des parents sont comme 
un sacerdoce d'institution divine, dont ils ont 
été revêtus. Et c'est là ce qui donne à letn* au- 
torité un caractère religieux. 

Dans l'état de faiblesse et de dénuement de 
l'enfance, les animaux ainsi que l'homme reçoivent 
'le I>'iir père et de leur mère une assistance pro- 
— •■"nnée à leurs besoins physiques; et c'est 
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uiiiMi que lu nature u pourvu h Imir nubMHtiuici* 
1*1 k Unir couNi^rvAtion. J/homuuf ncul a betidin 
iPune autre eftpôce de necourH : une ràÎNon daiue 
un r(i*ur druit^ deii ((ualiti^H Noriulen, cle^iumièreN, 
lien mriMini, de l>c)fuieN hahit.udeii,deM fjfoAtH migea, 
deM inelinatiofiM vertueurien; et (*(>ulre len dan- 
gem <(ui environnent ion irnioeence, contre le» 
paMNiouN et leH virei dont en numManl il ii le germe 
datiH rion MÛn, den pn^nervalifi», dei^ reni^de^^; ce 
Mont U\ dauM Thounne len beHoiuH de IVtre moral. 
DunM leM hoÎN, parnû le» Hauvagea J*lnHtruction 
de rhomme ne M^tend gu^ro au-delh den lieHoinft 
pliyiiicpteH. ScH devoim de Aocii^tc^ Nont ftimplen, 
et honu^N connue ncn rapports : et iJH lui Honi 
<lict(^K par la loi naturelle. LVcpiiU^ la Mncértt(^, 
la droitin*e, la horuie foi; un vif reHNcntinicnt du 
mal (pr*ou lui a fait, inaiH aunni pour le bien 
une vive reconnainNance ; inu^ fldiMih^ à tcuitc 
i^preuve aux offices de Tamitié; Tlunnieur atta- 
v\hS au courAgc, h la patience, au nu^prin de la 
vie, de la douleiu* et. de 1» mur\ \ Tandutirin de ga* 
giu*r TeNtiine de ne» pareils dauN le» c(MubatN, leur 
conllance dikun Icn couMeiU ; tel ent au bord den 
lacK de TAtuf^rirpie le rc^idtat de IVducation de 
coini (\\\\m appelle Tliomme de la nature. Kt com- 
bien cela nu^nu* ne mc reMent-il paît de la tradi- 
tion donicHtirpie, de la coutume , de Texemide, 
de ropinion trauNiniHO dcM ptVen iiux enfantHl 
nuWne ^i IVgard de TinduMlrie, pour ne bAtir une 
cabane, pour allumer du feu, pcuir y cuire nch 
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aliments, pour se défendre soi et les siens de la 
rigueur des éléments, des insultes de Thomme 
et de celles des bétes ! quelle suite de tentatives 
n*a-t-il pas fallu faire, avant d'obtenir le succès! 
la seule invention de Tare et de la flèche , la con- 
struction de la pirogue à voile, a demandé peut- 
être autant de siècles , que Tinvention de la bous- 
sole, ou que celle du télescope. Les idiomes des 
sauvages , quelle qu'en soit la pauvreté , ne lais- 
sent pas de supposer une longue cohabitation. 
Leur éloquence si brute encore, mais si vraie, si 
énergique dans ses figures et dans ses mouvements, 
n'atteste pas moins l'exercice d'une vieille société. 
L'homme abandonné et solitaire dans les bois, 
serait autant inférieur à l'Algonquin et à l'Iro- 
quois, que ceux-ci le sont aux nations civili- 
sées. , 

Cependant quelle différence de cette éducation 
avec celle qu'exigent les grandes sociétés , où 
tant d'intérêts se combinent et se combattent; 
où tant de passiotis fermentent ; où tant de con- 
currences et de rivalités se disputent la préférence 
des devoirs; où les usages, les bienséances, les 
lois, les mœurs, l'opinion, les relations sociales 
et les affections domestiques sont bien souvent 
comme autant d'ennemis qu'il faut savoir con- 
cilier ! 

L'homme social, à former sous tant de rapports, 
ne pouvait être abandonné à l'instruction casuelle 
et tardive du temps et de l'expérience : ce n'é- 



lait pa» même tinêez qu'il fût mi* mm la gwAe et 
v>ua la tutelle de» loi*. 

1^ i^iciété a fait ilen loii^ r4épre«Mve« contre le 
mrue; mai* le* pa**ion* et le* vice* dont le trime 
«*l la *tiite f la loi ne le* ré|mnie pa* ; elle n'atteint 
<|M4f Taetion; le* inclination* lui ^^cliappent; et 
riiofiime e*t déjà corrompu avant d'avoir été ré- 
|#rében*ible devant elle. 

I>e* loi* divine* *ont le* *eule* qui, ju*qu'au 
Upiêâ du CiMur de riumnne , attaquent le mal ilan* 
«a iource; et ce* loi* *ur la terre n'ont point 
de byrce coactive ; on le* publie , on le* annonce? , 
on attaque le* mœum dont la licence le* enfrttint^ 
mai* ciftte cen*ure publi<|ue n'e*t jamai* per^m* 
nelle. lUi n'e*t qu'au tribunal ile* pitre* et ntere* 
que Mmt repri* le* vice*, le* erreur*, le* hi^ 
ble**e* de leur* enfant*; c'e*t là que leur* éga- 
rtffment* *4fint anmmcé* par de premirr* écart*, 
4ilont on peut de lionne bcure c^mriger rim(iru« 
<leni'4;; c'c*t la qu'il* trouvent dan* leur* |^e- 
mUtfiifk rbûte* une fiirce qui le* relève ; c'c*t la 
que leur laible**e aura de* rtsfuf^cf^ et de* ap- 
pui*. 

Mai*, *au* leur ùittr cette crainte, qui, quel- 
queioi* du moin* peut le* empêcher de fadlir, 
m cette ptideur ingénue qui le* fait rougir de 
leur* £iute*, il faut Uf* f)ré*erver d*une lâclie et 
maavai*e bonté qaii aggraverait, par le men*onge 
ipu (lar la di**imulation , ce qu'un aveu *incere 
ou refidrait e«icu*able, ou lerait pardiinner 
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La vertu la plus naturelle aux enfants c*e$t la 
candeur; mais cette candeur est timide. A la peur 
du reproche et du châtiment^ il faut savoir op- 
poser l'indulgence et l'amour de la vérité. Être 
vrai dans tous ses disconrs, est le caraclére d'an 
homme libre; mentir, est celui d'un esclave. Il 
y a donc autant de bassesse à trahir sa pensée, 
que de noblesse à l'énoncer sagement et modes- 
tement. C'est un principe qui, dés l'enfance^ doit 
être g«vé dans le cœur. Mais, si mentir à .es 
semblables est une action servile et basse, nen- 
tir à ses parents , aux vivantes images du Dieu 
qui nous a donné l'être, serait non - seiriement 
une bassesse , mais une impiété ; et , quand même 
on les tromperait , tromperait--on ce Dieu de vé- 
rité qui lit dans la pensée et qui voit jusqu'au 
fond des coeurs ? 

Et ce n'est pas une menace vaine et puérile 
que la présence de la Divinité à tout ce qui se 
passe en nous; c'est un principe reconnu par 
les sages même du paganisme, que cette pré- 
sence immédiate d'un Dieu à qui rien n'est ca- 
ché , et qui nous environne et nous pénètre de 
ses regards. 

Mais un autre témoin qu'un père et une mère 
doivent donner à leurs enÊtnts, c'est une con- 
science intègre , incorruptible , et à qui nulle pas- 
sion, nul intérêt, nul artifice de Famoiir-propre 
n'en impose* Que ce soit là pour eux une corn- 
pagne assidue et fidèle qui jamais ne les aban* 
donne, et qui ne les trompe jamais. 
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Au redie, il ne faut pn» se (liftdtmuler qtu) Tédu* 
cation ciomoMtiqtic , (laud na perfection « eni le 
chef-trcruvre de la prudence humaine. Et la dif- 
ficulté nVn ent pan danii la méthode que Ton 
doit Mutvrc. Oetle méthode eut nimple et trucide 
par la nature « au moins pour la première en- 
ituice, Avec TAge, le» diMponitiouH nuturolIeH, en 
n'annonçant |d(^cideront don convenances de Tiu- 
Htruction particulit^re et pro|>re à chacun den en* 
fantn. Mais il n'agit d abord de leur éducutioa 
commune; et celle-ci consiste à disposer renfiuit 
à ce que Ion veut que soit Thomme, c'est-ji- 
dire ^ à lui faire aimer , estimer ce qu'on veut 
qu*il aime^ qu*il estime toujours» et (le m<Hne à 
lui faire mépriser et huir ce qu'on veut cpi'ii 
haïsse et méprise toute sa vie. Or, ces premières 
tnclinatiiuis seront TciTet de l'habitude « et l'ha- 
bitiade ne peut t^tre que leffet de l'assiduité. 

Faut-il donc avoir à toitte heure auprès de soi 
ses enfants? A toute heure, non pas; mais À toutes 
les heures où Ton peut disposer de soi. Le secret 
de cette éducation habituelle est de la rendre 
désirable aux enfants « en l'accommodant à leur 
Age. Les ciu*esses, l'aituisement, les jeux mêlés 
parmi hfs occupations utiles; l'aménité d'une hu- 
meur égale et doucement sévère; l'air de la li- 
berté, de renjouemeut, s'il est possible; l'aisance 
et la facilité de (*es entretiens familiers où le ca- 
ractère se développe, et dont les iuqnvssions se 
gravent comme sur la cire dans Tanic tendre des 
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etifantft, leçons qui n'auront ni la gène ni Ten* 
nui de renseignement; ce sont là, je crois, les 
attraits que peut avoir pour les enfants la société 
d'un père et d'une mère qui veulent bien sin« 
cèrement les voir s'élever sous leurs yeux. Mais 
cette volonté sincère n'est pas commune dans le 
monde. 

En cela , les enfants du peuple des campagnes 
me semblent plus heureux. Au sortir du berceau, 
leur éducation commence. Il ne se fait rien, il 
ne se dit rien autour d'eux qui ne les instruise 
de ce qu'ils doivent être. Près de leur père et de 
leur mère, ils n'ont devant les yeux que les 
images et les exemples d'une vie laborieuse , fru- 
gale et simple. L'activité, la diligence, la sobriété, 
l'économie , l'ordre et la suite dans, le travail , leur 
sont enseignés en action. Jja chaumière, la grange, 
la bergerie, sont leurs écoles. Leur père et leur 
mère en sont les premiers professeurs ; et dans 
les champs , les laboureurs , les moissonneurs 
leur donnent aussi des leçons. A mesure que 
l'âge et l'exercice augmentent leurs forces, elles 
sont employées à l'usage qui leur convient. Fa- 
miliers avec les troupeaux et avec les chiens qui 
les gardent , ils apprennent de ces régents la vi- 
gilance et la prudence. £n maniant les instru- 
ments de la culture , ils se naturalisent dans l'état 
de cultivateurs. L'exemple, l'habitude, l'instinct 
imitatif , leur en font aimer les fatigues. Témoins 
des malheurs qu'on y éprouve, ils apprennent 
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à Im souffrir; et, lorHquo Toragr ou la gn^le dé- 
truit en un moment IVHp^rancc de la rtk'olte, le 
fniil des travaux de leur père^ sa patience leur 
enseigne cette nîsignatiun aux aocideuts de la na« 
lure , dont les stoïciens faisaient la première de 
leurs vertus* 

Voilà Tétlucation que je donnerais pour mo* 
dèle à tous les états de la vie. Ne faire entendre 
et voir, chet soi, à ses enfants, que ce quMs 
doivent apprendre; et pour levons, dans sa pn>pr« 
conduite, leur montrer ce %\\ï\m leur enseigne; 
telle est , à leur égard , lu ^Ache des pètvs et 
mères. Mais cette tAclie n est pas facile à renqdir 
ctmstamment* 

Je ne parle point des pères et des mères dont 
les dérèglements seraient pour leurs enfants un 
scandale per|>étueK C.eux-là f<mt bien , sans iloute, 
de se dértiher à leur vue; les éloigntT, cent les 
préserver d*un air contagieux; ils seront mieux 
p«r»tout ailleurs. Mais, (mur les plus honnêtes 
et les plus gens de bien, c'est encore une situa» 
tion pénible que dVtre habituellement en prt^ 
sence de leurs enfants; car ils ont eux •mêmes 
leurs défauts, leur humeur, leurs inégalités, leurs 
saillies tie caractère, et quelquefois des mouve- 
ments passionnés qu'ils ne modèrent pas assea. 
Ils savent qu*ils ne .sont exempts ni de faiblesses, 
ni d'erreurs; qu'ils ne siuit infaillibles ni dans 
leurs opinions, ni dans leurs sentiments; qu'in* 
volontairement leur langage est imbu des vices 

ll^|4 HM^^tt *iO 



de leur «iêclif, et qne souvent un mot échappé 
devant leur» erifauU peut être comme une goutte 
de poijton qu*U« laiiMent tomber dan» leur 9me, 
II* «avent^ comme Tout dit le» »age»f qu^on dott 
un reii|iect religieux à cet Âge de Tinnocence. Que 
faire donc? car qui (leut »e flatter d'être «oi^ 
métïte irréprochable dan» Tintimité d<ime»tique? 
et le» enfant» »ont de bonne heure de» ob»erva' 
teur» |>éuétrant». Que faire? S*ob»erver »OHnénie 
devant eux le plu» »évérement qu'il e»t po»#fble; 
et pui»9 lorsqu'on »e »ent répréhen»ible d'impru' 
dence , d'impatiendb , de quelque mouvement 
fougueux et déréglé dan» riiumeur, dan» le ok 
ractére, en (aire ingénuemer»t Taveu et la ceo* 
»ure. Ce »era leur donner un exemple , une le^ 
çon de modefl^tie et de »incérité, leur faire voir 
qu'en »'accu»ant »oi-méme on e»t impartial et 
ju»te^ et leur prouver qu'on re»t de même en* 
ver» euXf lor»qu'on le» reprend. Enfin ^ ee »era 
donner lieu k d'utile» réflexion» $ur la faute où 
l'on e»t tombé « et nur l'attention continuelle dont 
on a be»oin à tout âge, pour en éviter de pa^ 
reille». Il n'y a que le» vice» Au cœur^ le» aenti* 
ment» perver», le» inclination» ba»»e»9 le» habi^ 
tude» vicieu»e» et le» goût» dépravé» dont il ne 
»oit jamai» pemii» de ûiire à »e» enfant» la dafi* 
gereu»e confidence. Et ni le» mère» , ni le» père» 
digne» d'élever leur famille n'otit de tel» aecret» 
k garder, 
I^ choix d'un état pour le» enfiint» a toujours 
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qtielqiie latitude; et, sur de spécieux tiidices» il 
est facile de s*y tromper. Ne pas légèrement ajou- 
ter foi à ces présages, ne rien donner à sa gra- 
nité, à son ambition, à son goût personnel et k 
son amotir«propre ; laisser le naturel se pronon- 
cer lui-^méme, le talent s'annoncer, et, en atten* 
dant, s appliquer k former Thomme qui appar- 
tient à tous les états, Thomme vrai, l'homme 
juste, rhomme honnête, Thomme de bien; bons 
parents, c'est \k Totre tâche. La nature aura 
donné Ib votre enfant le courage et lardeur propre 
au métier des armes, le calme et la réflexion qui 
convient au jtirisconsulte, etc. ; mais vous lui au- 
rea appris à contiattre ce qui, dans toutes les 
professions, est honnête, juste et lottable; vous 
lui aurcx appris à être modeste, sincère, équi- 
table, compatissant, à n'attacher aux maux de la 
vie que le degré de crainte et d'aversion qu'ils 
méritent, »k n'attacher aux biens d'opinion que 
leur véritable valeur. 

I^s deux écueils de l'éducation domestique 
sont, du c6té dHine bonne mère, un excès de 
faiblesse, de complaisance et d'indulgence; du 
^'ôté d*un bon père, un excès de sévérité. Us 
doivent savoir Pun et l'autre que le naturel n*esl 
jamais assex bon pour être livré à lui-même, ni 
asscx mauvais pour ne pouvoir être dompté sans 
violence et sans rigueur. Redresses l'arbrisseau, 
mais ne le brises pas. On a dit avec raison que, 
dans quelques enfants, le naturel a besoin de 

!lO. 
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Téperon pour Texciter, et que, dans d'autres , il 
a besoin du mors pour le conduire et pour le 
retenir; mais il ne faut ni que le mors le blesse, 
ni que Téperon le déchire* 

On a dit aussi mille fois, et toujours inutile* 
ment , qu'il ne fallait jamais châtier les enfants 
dans un mouvement de colère. Le moyen de s'en 
préserver serait de n'y jamais employer que des 
privations : tout autre châtiment me semble trop 
servile, sur-tout pour un enfant qui touche à l'âge 
de raison. Rien ne serait plus dangereux que de 
rhabituer à la honte. J'en ai vu que des peines 
humiliantes et souvent répétées ont réellement 
avilis. 

Heureux les pères et les mères qui, pour faire 
sentir à leurs enfants un vif regret de la faute 
qu'ils ont commise, n'ont qu'à laisser apercevoir 
la tristesse qu'elle leur cause : ceux - là peuvent 
bien se promettre d'avoir des enfants vertueux; 
mais qu'ils s'accordent, et que jamais l'un des 
deux n'autorise ce que l'autre blâme et reprend. 
Une excuse légère et douce en faveur de l'enfant 
est quelquefois permise à l'indulgence d'une mère 
pour fléchir un père irrité ; mais, si l'enfant se 
sent protégé d'un côté , tandis qu'il est repris de 
l'autre , l'éducation n'a plus aucune force , et tout 
le fruit en est perdu. 

Il nous reste à répondre à deux grandes ob* 
jections, l'une, du côté de la mère sur l'impos* 
sibilité d'allaiter ses enfants, et l'autre, du côté 
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du pèra %w TimpoMibilité de vaquer lui • même 
AU ioiri de leur éducation. Ce» objection» %ont 
particulièrement celle» de» gen» du monde, et je 
ne prétend» pa» qu'elle» ne »oient jamai» fondée»; 
mai» le plu» »ouvent elle» n ont pour rai»on que 
la molle»»e , Tindolence , raver»ion pour la gène , 
le goût de la di»»ipation9 c'e»t4-dire que le» vice», 
enfant» du luxe. 

Une femme demandait au prédicateur Bourda* 
loue »i elle fai»ait mal d*aller au »pectacle. ^- 
Madame , lui répondit cet bomme »age et modéré, 
c"e»t à vou»-mème à me l'apprendre. 

Je répondrai comme lui h la mère qui doute 
»i elle e»t obligée d'allaiter »e» enfant», et au père 
qui doute »'il doit le» élever lui*mème. 

Qu'une femme »oit d'une faible ou mauvai»e 
complexion, que »a »anté »oit cbancelante , qu'il 
y ait pour elle à craindre quelque altération dan» 
le» organe» de la vie, a»»urément aucun mora- 
li»te n'aura la cruauté de lui faire un devoir d'al- 
laiter »on enfant; mai» »i,dan»la fleur de la jeu- 
ne»»e et de la »anté , elle le livre k une étrangère, 
quel e»t le morali»te qui excu»era cet abandon ? 
A peine pardonnera-t-il & cette étrangère infor- 
tunée d'écarter de »on »ein »on propre nourri»» 
aon : celle-ci ce[)endant ne vend »on lait que pour 
du pain ; c'e»t la re»»ource la plu» cruelle de la 
dure néce»»ité. 

Mai» quelle e»t l'excuse de l'autre ? 

Qu'un père ait eu lui-même le malbeur d'être 
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mal ini^truit de ce que »<in fils doit savoir ^ ou que 
les fonctions de son état Toccupent tellement qu'il 
n^aurait à donner à son élève que des moments 
échappés et sans suite , il se ferait un devoir bien 
mal entendu de le garder auprès de lui , sans se 
donner pour suppléant un instituteur plua habile 
ou plus assidu que lui-même* 

Mais si, en l'abandonnant aux soins d'un étran- 
ger, il ne peut , ainsi que la mère, alléguer pour 
excuse que sa liberté , son repos , (w diasipation , 
iies amusements , ses plaisirs , il doit sentir lui* 
même qu'il est impardonnable* Je m'en tiens donc 
au mot de Bourdaloue. En dire plus, s^'ait une 
▼aine déclamation i en dire moins , serait une lâche 
condescendance. 

Quoi! nous réplique^-t-oHy somnifs^nous con- 
damnés à Tennui d'instmire nous - mêmes et de 
corriger nos enfants? 

Ces mots , condamnés à Veftnui , ne sont pas 
du langage de la nature. C'est donc une occupa- 
tion bien triste, un soin bien importun, bien 
fatigant, que de semer, de voir éclore, de cul- 
tiver soi-même dans Tesprit et dans Tame de ses 
enfants les premières idées, les premiers senti- 
ments du juste et de Thonn^, les premiers germes 
des vertus , et que d'en extirper les semences du 
vice? Ai-je rien qui soit plus à moi dans la nature 
et qui me touche de plus près que la raison , le 
caractère, les mœurs de ces enfants que le ciel me 
donne à former , comme il me les donne à nourrir? 
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Y a-t-il rien pour fn()i*m^m(9(lepluftinti^reMftnr? 
Nu lAÎA-je pan que do leur Mviniir dcipctul h) rnien? 
Ne ftaift-je puM qu'il y va de mon repoM, de mon 
bonheur et de ma gloire ^ et que de» habitndei , 
boiineA ou mauvaifte» 9 qu'ils auront priiez dé» leur 
enfancct, découleront ou leAdouceum, ou \en amer- 
tumoA de ma vie? Et m je ne nuin paM ou le phu 
inaeméf ou le pluM frivole dea eapritfi, y a*t-il 
encore pour moi rien de plu» curieux et de plui 
amitsant que d'observer dana ce» jetinea amea lei 
phënomAne^de la culture , et qtte d*en Muivre led 
progr(ia depuin la naiaMaric^ Ae% fleurd ju«qu'À la 
formation dea fruit» et ju»qu*à leur matttrité ; de 
lea voir in^enaiblement croître , ae colorer dea 
teintea de Tinatruction , comme aux rayon» d'un 
doux aoleil?(iOmbien de pAre», combien de mÀrea, 
aéraient embarra»»<^ de dire A quoi ae pa»aeplu» 
agréablement le temp» qu'il» dérobent k ce» de- 
voir» ? (>'e»t dan» la pétubte futilité dea di»»ipa- 
tion» de leur vie , qu'il» trouvent bien réellement 
du vide et de l'ennui. 

Mai» ne voyex-vou» pa», non» dira-t-on, que 
vou» nou» renvoyé» nou»-m^me» à l'école? car 
enfin pouvon»-nou» apprendre à no» enfant» ce 
que nou» «avon» mal , ce que nou» n'avon» point 
appri»? Non; ce ne »ont ni lea^acience»^ ni le» 
art» 9 ni expre»»ément le» belle»«lettre»9 qtte vou» 
ave/, à leur euMeigncr; il y a pour tout cela de» 
école»9 de» nuiltre»; mai» cv. qui vou» regarde et 
M qui vou» <'Ht r(^»ervé atipr^» de vo» enfant» , 



c'est de les appliquer à Tétiide d^eut-tnémes, de 
leurs rapports 9 de leurs devoirs; et cette étude 
que vous avez du faire j que vous ferez encore 
pour eux ^ n'a rien d'humiliant pour vous. La 
vertu 9 la sagesse ^ l'art d'être bon pour être heu- 
reux, ont des disciples de tout âge. 

Tout autre genre d'enseignement aura ses 
heures; celui-ci sera continu. Les jeux, la table, 
la promenade, les spectacles^ la conversation , la 
lecture , les événements journaliers , les exemples 
bons ou mauvais, tout contribue à l'instruction 
morale. Comme un ruisseau > elle suivra la pente 
que l'occasion lui donnera. Il ne sera pas tiéces- 
saire d'inventer, comme on fait dans des romans 
d'éducation , et d'ajuster des scènes de théâtre , 
pour donner lieu à la leçon ; la nature , le monde , 
les choses de la vie , et jusqu'aux incidents de la 
société domestique , y fournissent abondamment ; 
mais il faut tout mettre à profit , et , pour cela , 
vivre avec ses enfants. 

Je sais qu'il y a des positions où cela eiit im- 
praticable ; et , pour de bons parents, rien ne sera 
plud douloureux que la déchirante nécessité de 
se séparer de leurs enfants^ Alors ce qui leur reste 
à faire, c'est ce que fait une bonne mère lors- 
qu'elle ne peut «elle - même allaiter le sien ; elle 
choisit pour lui la meilleure nourrice, la plus 
saine ) la plus soigneuse, et la surveille assidue- 
ment. Ainsi doivent être choisis et surveillés les 
suppléants indispensables de l'éducation domes- 
tique. 



Vn point $ur lequel it me semble que ne »*ob« 
.servent pu» aMe» le» père» et le» mère» , c'e$t Tiné- 
gnlité de leur» inclination» per»onnelle» pour leur» 
enfant», I^ »entiment religieux de la paternité » 
de h maternité I <loit être un fond» inaltérable i 
et, dan» le» »oin» de la nature^ aucune diatinction 
n>»t permi»eà de b(m» parent»; mai», dan» le» 
affection» intime», il y a de» degré», de» nuance», 
souvent de» prédilection» gratuite» et involon- 
taire»; el tout ce que peut faire la vertu de» pa- 
rent», cV»t de le» bien dissimuler. Tant quVlIe» 
n\>nt aucun effet marqué, je le» croi» innocente»; 
mai» elle» »ont cruelle» , »i elle» nou» rendent in- 
ju»te»; elle» »ont au moin» dangereuse»,»! elle» 
»e font apercevoir; car elle» blessent plu» qu*on 
ne saurait croire le corur délicat <les enfant» : on 
en a vu »écher, périr de jalou»ie; d*autre» en »ont 
devenu» farouche» et dénaturé». C'est Torigine 
de» («aïn»« 

Mai», en témoignant k »e» enfant» une même 
inclination k les aimer et un même désir de les 
trouver aimables, il ent bon, il est salutaire de 
faire craindrt* k chacun dVux également, de voir 
diminuer pour lui, et par sa faute, la part que 
la nature lui donne k cet amottr (Pun père et 
d'une mère, et cette crainte est sans danger pour 
eux ; car ils ont dans le C(rur un fonds dVquité 
naturelle, et sentent bien que le plus sage« le 
plu» docile et le plus tendre , en un mot , le meil- 
leur tlVntre eux méritera dVtrt* le plu» ohén. Il 
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leur suffira de savoir que cet amoiur est pour, eux 
tous également comme une source intarissable, 
et que c'est la faute de ceux qui ne veulent pas 
y puiser* 

Ce grand moyen qu'ont les parents d'exercer 
leur empire sur les mœurs de l'enfance, leur fut 
aussi donné par les lois sociales , pour être res- 
pectés par leurs enfants jusqu'au tombeau. Les 
lois romaines avaient passé les bornes du droit 
naturel , en attribuant à un père , sur ses enfants, 
jusqu'au droit de vie et de mort. Cela prouve la 
haute idée que les législateurs avaient de la jus- 
tice paternelle , et l'importance qu'ils attachaient 
à l'autorité des parents ; mais y en évitant cet excès, 
par-tout les lois ont dû tenir les enfants, à l'égard 
des pères, dans une étroite dépendance. Cette 
autorité patriarchale fut, de tout temps, la tutrice 
des bonnes moeurs. 

Sans doute , malheur aux familles où une basse 
et vile considération d'intérêt sera nécessaire au 
maintien de l'ordre institué par la nature ! Mais , 
à la honte de l'humanité , il n'est que trop vrai 
que, dans une vieillesse dépouillée de tous ses 
droits et de tous ses pouvoirs , l'auguste caractère 
de la paternité semble presque effacé aux yeux 
d'une jeunesse ingrate et corrompue. 

Montaigne nous a fait , de la vieillesse d'un 
père et des mœurs domestiques de son temps, 
un tableau qui dégoûterait de vieillir. {Essais^ 
1. a, c. 8.) Le seul remède qu'il y trouve est de 
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contracfrr avec dm enhnU , k>riqti'iU «ont en 
âge, une douce f^riulbrilé , et Teiufriiple qu'il 
diiurie d'une réserve trop nuitére e«t une (np-' 
piinte le4t;ou. 

Il e#t vrai cependant qii« U ptire et «impie 
amilié demande une égalité, une liberté mutuelle, 
dimt u'et^i pai» dufteeptible la e^mimunication même 
la plua intime de* pérei^ et dea tnèreê avee leur» 
enbnH'f maia Ci^nnbien Tiiu^galité que la nature 
a ff )iae entre eu» nVut » elle paa adotide par lea 
^imimtê de tendreaae et de e/>nfianee d'un père 
avec' a^mfiU, et d'une mère avee »a fille! l/amitié 
même la plua égale et la plu» libre n'a certaine' 
merMt rien de plua aflectueuK. 

Il y a de mauvai» pêrea, il y en a d'iraneible^, 
et qu'un mou^t^meut de eulére peut rendre in* 
ju^tea et crueU. Kum no« aagea Icm«, dana un teik 
lateur irrité, ne reconnaiâw^ent^elle» plua la iain- 
ieîà éê» volontéa demiêrea, I^r» même que , d'un 
esprit calme, un père di^poaait de ne* bien» en 
m/mrant, cliacun de fNt^i» enfant» y avail une pari 
'4%^uréei mai« lui'-méfne il en avait une dont il 
faiaait un libre unage. Ainni, du moinit^, noa loia 
bumaine» étaient un supplément k la loi natu- 
relle, pour conserver aui^ pêrea les respecta des 
enfants, 

l^ moment fatal est venu où tous les liens 
drmiestiques étant relÂcbés ou rompus , un vieua 
p<;re n'a plus été qu'un importun fardeau, et sa 
famille, qu'un amas de cobéritiers attentifs aiu 
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approche» de »on dernier moment, f t impatient» 
de lui fermer le» yeux. 

Dan» cette horrible di»»olution de mceur» ^ il 
re»terait peut-être encore au père de famille un 
moyen de rendre inviolable le re»pect qui lui e»t 
dû ; ce »erait de »'environner par »e» vertu» , âiu 
rant »a vie , d*une con»idération »i haute , que, 
de peur d'attirer »ur »oi Tindignation univer»elle, 
auctm de »e» enfant» , même le plu» perver», nV 
»At manquer à »ôn devoir. Mai» , quand il» au- 
raient tou» perdu toute pudeur , et qu'au dernier 
degré de la dépravation , il» auraient étouffé et 
la crainte du blâme, et le »entiment de la honte ^ 
le plu» cui»ant regret d'un père »erait encore dV 
voir contribué lui-même à dénaturer »e» enfant» ^ 
et »a dernière cori»olation »era d'avoir fait »ofi 
po»»ible pour le» »auver de» vice» de leur «iede, 
et le» rendre , par »on exemple , au»»i bon», au»»f 
vertueux , qu'il» »ont corrompu» et méchant». 
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siinêhon i/iVi>t«»» aù^otêês H imiùpMsnMês. tMt 

Ll4rti tcn hoiiittioft I comme d»tt» Ir» pluiilt^M « 
cl comme i\\k\\% le» AiùmnuKi Ia gt^iuVutioti ci^l 
uii |n\Mlige Almilumciit divin : nulle ctiUHe |>hy> 
»ique ue peut laciHimplir dVIIe-m^me. Dieu lia 
ptttt voulu topéiTr muiH uouii; mni;! iiouii ne lo- 
péron» quuvec lui; el soit fortuitement « Hoit vo- 
lontuirement % uoum n*en lionmien joniui» que led 
c«iu!ieii secondeH. C e^t ce que dit la mi^re den 
Machabée» à »ei enfantti» loruqu'elle Icm exiiorte 
à mourir pour le Dieu qui le» a formi^s dan» ion 
lein (i). 

Il eiit donc bien ai»é à un mauvais sopliinte 
d'instruire des enfants ingrats 4 m<^conmittre ^ 
diius U don de ta vie et de la naissance « un bien- 
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fait personnel de Thomme et de la femme qui les 
ont mis au jour» 

Mais peuvent-ils y méconnaître un don de celui 
dont les lois ont perpétué dans la nature la re- 
production des espèces vivantes ? Peuvent •- il« 
méconnaître les moyens qu*U a pris pour les per* 
pétuer?Et si leurs pères et leurs mères avaient , 
comme eux , pensé que le hasard de la naUaance 
n'établissait entre eux aucune obligation réelle, 
après les avoir mis au monde, ne les auraient- 
ils pas laissés sans assistance et sans appui? 

Les pères et les mères n'auront fait qu'accom- 
plir l'intention de la nature k l'égard des enfants. 
Mais la nature n'a •* t * elle rien prescrit aux en- 
fants à l'égard des pères et des mères? Et, en 
les unissant par les liens du sang, son intention 
n'a-t-elle été obligatoire que d'un côté ? 

Ne cessons, mes enfants, de remonter à ce 
principe universel , l'intention de la nature. C'est 
la cause des causes, c'est la règle de l'univers/ 
Je ne cesse de vous la faire voir , invariablement 
/d'accord avec elle-même , mesurer ses moyens à 
. la fin qu'elle se propose , et graduellement pour- 
voir aux besoins des êtres vivants» 

L'intention de la nature a été que la plante, 
pour se nourrir et pour se reproduire , n'eût pas 
besoin de ses semblables, La terre , l'air et l'eau 
lui ont été donnés pour aliments; dans ses ra- 
cines et dans ses feuilles elle a eu de* organes 
pour aspirer les sucs qui devaient l'abreuve»; et, 
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féconde par ellc-tnétne, die a eti datif» êeê reje- 
tonn, dfltif» »eA frtiitd^ dariA nen graine» , un ou plu- 
ftieum moyen» de ne régénérer. 

L*intention de la nature a été que le» animaux 
n*eu»»entbe»oin de leur» »emblablei que quelque» 
mot»* quelque» jour», quelque» heure», quelque» 
moment», aelon le» e»péoe»; elle a me»uré ju»te, 
k la durée de ce be»otn , Tinstinct de Tamour d\m 
côté, et de Tau tre Tinatinct de la reconnai»»ance; 
et le bf»oin ce»»ant, il» »e »ont méconnu», quit- 
té», réciproquement oublié». 

ie vou» ai déjà dit que, pour ceux même» de» 
animaux dont Tunion e»t la plu» longue, la nou^ 
riture et la défen»e »ont tou» le» besoin» deii pe- 
tit». Le» père» et le» mère» ne leur en»eignent 
rien. LUn»tinct leur tient lieu d*in»truction , d*ex- 
pértence et d'habitude. No» petit» chat» nont ja- 
mai» vu leur père ni leur mère guetter et prendre 
le» »ouri». Le» caneton» que la poule a couvé», 
en apercevant Teau, »*y jettent et nagent »an» 
crainte, tandi» que , »ur le bord , leur mère adop- 
tive »*ag;ite et »'épouvante du danger qu*il» »em- 
blent courir. L'aiglon, en a'élançant de »on nid, 
a naturellement l'ardeur et te courage de »on 
père, mai» n'a point reçu »on exemple; ce »ont 
le» vent» qui lui eu»eignent k »e balancer dan» 
leittir». 

Oiim Juventii»t et patriui viffOt 
NMa kiiomm pmputit tnteium ; 
KêftiiqMf Jam nimlUi PitmoH», 
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JnsoUios docuére rUsus 
Fenti paventem, ( QoA' ) 

Enfin l'intention de la nature , à l'égard de 
Thomme^ a été que sa longue enfance et sa 
longue imbécillité le rendit long -temps dépen- 
dant du père et de la mère qui lui ont donné le 
jour : et pourquoi ? parce qu'il était perfectible , 
et qu'en lui l'industrie, l'intelligence, le senti- 
ment , l'instinct moral , étaient susceptibles de 
développement, d'accroissement, d'instruction; 
parce qu'il était destiné à être libre , juste et bon ; 
parce que la raison et la vertu étaient son privi- 
lège et sa prérogative ,. et que ces avantages de* 
vaient être le fruit d'une longue éducation. Ce 
ne sont point ici de vaines conjectures, ce sont 
des faits incontestables. LWdre de la nature y 
est si marqué, qu'il est impossible d'y mécon- 
naître son dessein^ 

Ce qui, dans cet ordre admirable^ devait le 
plus contribuer à donner à l'espèce humaine la 
supériorité qui lui est assignée sur tous les ani- 
maux , et k l'élever au degré de dignité et de pré- 
dominance convenable à sa destinée , le soin des 
pères et des mères pour leurs enfants, le retour 
de tendresse et de reconnaissance des enfants 
pour leur père et leur mère , ont donc été dans 
la loi naturelle les plus saints, comme les pre- 
miers des devoirs de l'humanité. 

Ce fut sans doute pour exprimer combien, du 
côté des enfants , ce sentiment d'amour et de re- 



C(Miiitti$saiicc «levait ^\tv ivligif'iix « que W% «m- 
ctetis y altaclièreiil le nom «le /nWc' /rVmA*, Kn 
eflel« qit«H «le plim Ap|irticliant du culte «|ue r«iu 
doit à Dieu, que les Hentimentu que IVm il«>it à 
ceu& dotil il a fait lui-m^me« envern miu?^« les 
ministres de su IkhiIi^ • les «lispeu?aiteurs «le ses 
l^rèces? Cette mère qui m « e«utçu « ce |Mi^re d«Mil 
le »ang m'anime, ne seuil -ils ps |i«iur m«ii les 
ttop^mteurs du Dieu qui ma «Umut^ la vie? Kt, 
sans compter ce premier «l«>n , vius c«im|itcr , 
après ma naissance Je s«mu «l«uit il U's a cliiii^cs 
de me nourrir, de me d^fcmlre^ ne leur a»t-*il 
pas conlt^ le Mun «r«>hscrver, de ctuuluiiT ^ «IV- 
clairer les pmgK's de m«ui enteu«lcnicht f ne l«'s 
a*t-il pas d«mn«^s |MMir guides et p<Mir iH>n>cds 
à ma raison naissante? nVst-«^e pas à leur vigi- 
lance qu'il a rec«>mmand«^ la «lireoti«in de mes 
premiers penchants ? Ih>ép«iM^ |Hiur r^gir nu*s 
!Mirntiments et mes pen^^«'s, ne les a-t-il pas in« 
stitués gartiiens de num innocentH"? n a-t-d \u%% 
remis dans leurs mains les r«4iei «le ma vt>lonlf^ ? 
Cliargi^s de ces r«uicti«Mis diNuics, nVnt -ds pas 
et* pour mtut ame de s«HHMids cix^iteur^ ? Dieu 
nif^me, en les ams«K'iant aux dt'SM'ins de sa pm- 
viden«re paternelle « ne leur a-t-il rien o>nmni- 
iiiqu^ de «x» caractère «livin ? 

Kon, mes enfants, ou rien nest v*n*rahle et 
!i4cr* dans le monde, ou un père et une mère 
le sont |M)ur leurs enfants; et si les sentiments 
Oe lendres.%e et d amour ne s«ail pas lo«it»À»fait 
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bannis du cœur humain , c'est pour les pères et 
les mères que les dernières étincelles en doivent 
vivre encore dans le cœur des enfants. 

A Dieu ne plaise que je veuille calomnier Tes- 
pèce humaine» Quoique vieilli dans un temps où 
les mœurs sont corrompues et dépravées à un 
excès bien déplorable, comme j*y vois encore 
de bons pères, de bonnes mères, je crois y voir 
des enfants bien nés; et c'est pour ceux-là que 
j'écris en écrivant pour vous. 

En supposant donc dans les cœurs ce senti- 
ment religieux et tendre, qu'une farouche du- 
reté de caractère peut seule repousser et vouloir 
méconnaître, je n'ai plus qu'à examiner quelle 
est la véritable piété filiale, et en quoi ses de- 
voirs diffèrent de ceux de l'amour paternel 

En général , je crois qu'on a pu dire que l'af- 
fection des enfants pour leur père et leur mère 
est moins grande que l'affection des pères et des 
mères pour leurs enfants. Mais la raison qu'on 
en donne manque de convenance dans son ap- 
plication. 

a Celui qui fait du bien à quelqu'un , dît-on , 
a l'aime mieux qu'il n'en est aimé ; celui à qui il 
« est, du, aime mieux que celui qui doit; celui 
« qui ùiit du bien exerce une action belle et bon- 
« néte; celui qui le reçoit, l'exerce utile seule- 
a ment ; et l'utile est beaucoup moins aimable 
« que l'honnête. » ( Moiytaiobtr. ) 

•Que tout cela soit naturel au cœur humain, 



je vdiu lo croiro; tnaiM con (liHlitictiotifi do Hion* 
w^/if !•/ (le ttitihf (le r<r* yr/i' ^jf/ e/rf, i\t} rr* ywi wr? 
/V.f^/>fi,v, (le (?(* y^Vm f/r)/i«f et de et* r/u^m n*{oit^ 
mHtt'ellcm bien n^ellen oiUre un père et non l\Wf 
Qiuà! n'y H-t-il pu» dn Tini à rnutre un i^(^lmtigo 
de honM ofîlceii? N*eHt-ce \mn nn triintt (pii leur 
eut impc)M(i t^gidement par U nature? Nourrir^ 
(Mevor Mon enfant, ciit-ee nioinn tni devoir, eNt(^o 
un bienfait pluM libre et plun gratuit cpte d*aider, 
de servir, de nnidager mm père? Kl ni le père u 
Tavantage de h en a(M[uitter le premi(HS le (iU 
n*aura-t-il pm hou luur?S*il e^l bien ncS ne nà^ 
lève-t-il paM dann (vtte digne ambition et danh 
(îetle dotiee en[KW'an(*e ? Si doue, pour Tun, il vh\ 
bcuniète de donner, et ni, potu* Tantre, il enl utile 
de re(*evoir, (*ela u'eM-il pan nVipnupie? Le père 
a ett pour lui la longue enfan(*e de non HIm; Iq 
(iU aura pour lui la vieilleiiNe non nioiuM proton* 
g(*e de ee bon père. Ainni len deux extrc^mitèf* 
de la vie Mernblenf ne n^unir pour former en* 
Hemble le cercle den devoirs domentiipieMp et le 
lien (run mutuel amour. 

Au reMe, (jtrehpte diiTi^rem^e (ralfeilion (jue 
Ion ait olwervc^e entre \vn pèren et \va erd'antH^ 
eeM in(^galit(^ cpie produit Tamour* propre dam 
de* amen eonntuuu^K , ne we fotît pliiH apercevoir 
entre den amen gi^nt^reuneH, dauN ri^mtilation rt^* 
cipnxpie du devoir et de la vertu : le piVe e»t 
pour le (Un, (M)nntie le fiU eM pour le père, ro 
qu*il y a de plu» (lier att numde; et N*il y a dei 

•il/ 
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pères et des mères qui donneraient leur vie pour 
sauver leurs enfants , il y a des enfants , et en aussi 
grand nombre, qui donneraient leur vie pour sau- 
ver leur père ou leur mère. 
. Leur condition respective n'est pourtant pas 
la même : le père commande et le fils obéit. Or, 
on sait bien qu'en général l'autorité flatte l'or- 
gueil, et que l'obéissance le fatigue et le gène; 
mais un privilège bien remarquable des sentiments 
de la nature , est d'élever l'ame au-dessus des pe- 
titesses da la vanité. Quel est le père assez fri- 
vole pour s'enorgueillir de la soumission et du 
respect de ses enfants ? quel est le fils assez hau- 
tain pour être humilié du respect qu'il doit à son 
père? Dans la société même, toute vaine qu'elle 
est 9 rien n'est plus estimé, plus honoré que ce 
respect religieux; et le jeune homme qui serait 
méprisé , si , devant tel autre que son père , il 
paraissait obséquieux, humble et craintif, est cité 
pour modèle et comblé de louanges lorsqu'il fiiit 
remarquer dans l'amour filial cette révérence ti- 
mide. J'ai vu le brave , l'intrépide Gisors , le jeune 
militaire le plus accompli de son siècle, dans 
l'âge même où sa valeur allait se signaler aux dé- 
pens de sa vie, je l'ai vu aborder le maréchal de 
Belle-Isle son père, avec cet air humble et sou« 
mis'dont on approche des autels. 

Et c'est là ce que le Dieu de la nature, le père 
universel a spécialement recommandé à l'homme, 
pour devoir, envers ceux qui lui auraient donné 



Ia ttAii^fiAtic^ I fioht^tt* ttm pèfv H ht mèrt. îl lui 
i»»t prrsrril traimct* »ci* Ac'inbUblt'ti comme lui- 
même; mm uu timottr Accompngué A\\ï\ m\t\{ re»<> 
pect, Dieu tie le lui a eommtmdë qu'en ver» »e» 
vtVAuteti imAgeti. 

Va remarque» bien, me!^ enfant», quel eharme , 
quel aUrail , quelle tloueeur inexprimable ce Dieu 
tt pri» »oin d'attacber aux sentiment» pieux tle» 
enfant» pour leur» pi^re et mtf^re. Y a * t - il quel- 
que» cli^lice» comparables à celle» (l'un fil» qui 
prt>cure à »e» parent» un tloux repo» , une vie 
exempte tlo travail et dHnqtiii^Uule», lorsque, »ur 
le dt^clin des ans , ils otit besoin de son apptù ? 
Y a-t-il pour lui de jouissatice conq>arable i( celle 
de» beaux jours quHI leur fait pavsser et des cou- 
iiolatton» qu'il verse dans leur ame? On ne lit point 
»an» attendrissement dans la vie d't'lpaminondas, 
du meilleur, du pbis vertueux des b([^ws de Tan* 
tiqutté, qu'il mettait au-dessus de toutes les faveurs 
de» dieux le bonbeur d'avoir gagné la bataille tle 
Leuetre du vivant de ses p(?^re et mi^rcv Heureux 
le fil» qui, comme lui, par quelqtie belle ou bonne 
action, fait couler de» larme» de joie des yetix 
d'une »en»ible m<^re , ou qui »e sent pi^essé tlan» 
le» bra» d'un pt^re attendri! plu» beureux eticore 
»i, ton» le» jour», il le» entend bt^nir le jotn* de 
»a iiai»»ance et en rendre grâces au ciel 1 Que Ion 
me dise alors si l'amour paternel, si l'amour ma- 
ternel Ini-mt^me a, dans ses jouisvsauces,tles plai- 
sirs plu» toucbant» que ceux de l'amour filial. 
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Je sais bien que, pour excuser les altérations 
qu'il éprouve dans des coeurs où domine l'inté- 
rêt personnel, on ne manque pas de raisons; et 
la plus commune est cette dureté des pères dont 
Montaigne a fait la censure , et que Plante , Mo- 
lière, tous les comiques, ont attaquée. En effet, 
je conviens avec eux et avec Horace qu'il y a eu 
dans tous les temps des vieillards incommodes, 
avares , difficiles, querelleurs et chagrins. 

Multa senem circumveniunh incommoda : vel qu6d 
Quœrit , et inventis miser abstinet , ac timet uti; 
Fel quàd res omnes timide gelidéque ministrat. 
Dilater^ spe lentus , iners , pavidusque futuri ; 
DifficUis , querulus , laudator temporis acti 
Se puero , censor castigatorque minorum, ( Ho&. ) 

En est-ce assez? ajouterai-je qu'ils sont méfiants, 
soupçonneux , jaloux des jouissances , des plaisirs 
qu'ils n'ont plus? eh bien! quand même un père 
auriait tous ces défauts, ce ne serait point une 
excuse pour les torts d'un fils envers lui. Car la 
conduite de celui-ci a été invariablement tracée 
et prescrite par la nature; et c'est sur-tout dans 
la vieillesse qu'un père, quel qu'il soit, est un 
objet sacré pour ses enfants. Dieu ne leur a pas 
dit. Honorez votre père et votre mère s'ils sont 
justes, s'ils sont exempts des erreurs, des faibles- 
ses, des vices de leur âge; il a rendu le devoir 
filial absolu et inviolable. Il est gravé de main 
divine, et, sans un sacrilège^ rien ne peut l'ef- 
facer. 



MOU 4 t. r. ^^^ 

TâW un tit^'^'grAmt ninllii^ui' mun ritHitr qur 
irnvoir k oliérir, À rt'itpi^tior tin \>^tv rinitn un 
liomm(« (fun nalurf I qui rt«|uMiMi« tt«ii nmlimrntii. 
INttti» cV«*t ttlorn qu'il «♦M hr^ttu tiVntlurrr , tir tlig- 
Aimulori trntlouciri tlVî^runor tlrtun un pôir to 
qui ri*t HUtcrplihb truxcu'^o , t*l tic jrtt»r lo voili» 
clu iviiprrt dur le rrulc» puui* lAclicr il«? ne voir 
ihnn riiomme que eelui que le ciel nùirtlonne tie 
re^prtiei* et tIe clui^rir. 

RAtihe A bien eon^u U nainleli^ île <e devoir, 
loriitpi*il en a fait te Irait le plu» touchant itu 
caractière cripltig<^nie. Klle vient irappi^mtre que 
funi père \gamennion la livre au eouteau de (iaU 
cha4. Aeltdie MVxlinleen reprtulie*! et en menaren 
contre cet inhumain^ epii allumait de non nom 
pour mener <ia lilte à Tautel. Kcoule#. ta rt^pon^e 
de cette Hlle intc^rei^Kante î 

lli^Uii t Mi vnMn m*iiimt*# , ni , |mttr f^tivp il^rtiiipii», 

Vtiiiii iUi|thr« A\\np mntiHlt* l^*mlll•r U priori* i 

rViil muliUrtitint ) iiri|th0tir, i|iril Hntl ttti* tr |m>Mvr» 

Vay 1*1111111 i^p t'rti«*l f|u«* yntm Mpt brtivi*! » 

Ol eittti*mi Imilmi^f» iii|iiiili*, Mtt|tiiiniiiti*« 

»Hoh||i»A I t|Miii l|iril «Il fuit « M»lt|{f'^ r|iril f*Rl ttton |ir^rf . 

àttttti » ti. 
tmi ) vulri* ttrr«*i^ ii|»n^<i un» hofrilili» ilrMrin! 
il» np \p omindiH |)lii« quf pour voin* ttMUMitt. 

ti»M mif «tt^i 

CVm mon pprr » iii*(|tnt'iir| Jp vmi« !•* tUn pïwm'p, 
Miiiii un |»«^i«* t|Ufi {*fiimi*i un pr^ri* t|ui* J'fiiltMi»« 
Qui mp l'hf^iil lui m^uit», t^i iluuli juiupri t^i* jour, 
Je n*«i Jniurtin rm;u r|Uf* tli^n mfirt|Ufii ilumoMu 
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De telles épreuve» sont rares; mais, dans la 
vie commune et dans rintérieur de» familles , la 
vertu des enfants a fréquemment à s'exercer ; et 
le principe en est le même. L'avarice, la dureté, 
rtiumeur, la prodigalité, le luxe ruineux, les dé- 
repliements même qu'un fils n'aura pu s'empê- 
cher de voir dans les mœurs de son père , seront 
pour lui de justes sujets de tristesse et d'affliction; 
mais, comme Iphigénie, il dira, é est. mon père. 
Une mère sera injuste, ou jalouse, ou capricieuse, 
ou trop légèrement livrée à ses goûts et ii ses 
penchants; sa fille n'en sefa pas moins fidèle au 
devoir de Taimer. Il lui sera permis de voir que 
ce n'est pas pour elle, un assez bon modèle à 
suivre; mais, qtielque affligeantes que soient ces 
réflexions, Tamertume n'en doit jamais altérer 
la douceur des sentiments qu'elle doit à sa mère. 
Son cœur est pour Tamour filial un sanctuaire 
inviolable , et que rien ne doit profaner. 

Cependant quelle situation pour une jeune in- 
nocente élevée auprès de sa mère, et qui fi'a 
qu'elle pour exemple, si cet exemple est dan- 
gei'eux! l'amour, le respect, la confiance, l'obéis- 
sance qu'elle doit à sa mère, sont des pièges dont 
il semble impossible qu'elle s'échappe. Eh bien! 
le croiriez- vous? très-souvent il arrive que, par 
des mères peu estimables du côté des mœurs, 
des filles vertueuses sont élevées. Et cela vient 
de ce que des femmes qui , à leurs dépens , ont 
appris quelles sont les faiblesses^ les impruden- 
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coâ| lod fragtlitc^A de leur nexe, et leA décluctionti 
<lu nôtre, en Anvcnt garantir leurs fiIlcA, et les 
mirveillent de plus près. IVun autre côii^, cela 
vient de ce qtrnyant perdu ce que Topinion pu- 
blique u de plus cher pour une femme, elles 
veulent faire oublier les folies de leur jeiuiessef 
ou se les faire pardonner : et en effet il semble 
que Testime des gens scWcWs ne soit pas sans re- 
totirpour elles, et que le mérite d*avoir form^, 
dans leurs filles, dlionniHes femmes, suppl(^c, 
au moins sur leur retour, à celui de Tavoir <^té. 

Heureuses cependant, et bienheureuses celles 
qui, pourcHrecotisidiVées, n*ont pas besoin qu*on 
leur accorde cette humiliante compensation! mais 
ceci tient aux devoirs dos t^poux, dont nous par- 
lerons dans la suite. 

Ici nous en sommes encore tuix saints devoirs 
de la nature. Oar des m^mes liens dont un père 
et une mère sont luiis avec leurs enfants, leurs 
enfants sont unis entre eux, ou doivent IVtre; 
et, après Tamour paternel et la pi^tc^ filiale, ce 
qu*il devrait y avoir de plus intime et de plus 
tendre, ce serait Tamitit) des frères et des sœurs. 
L*habitudo avec la tuiture , la naissance avec Tc^- 
dtunition, tout conspire, dès le berceau, à for- 
mer, à nourrir, h fortifier ce penchant, ('om- 
ment ime amitié si dotale puisck' avec te sang , 
succ^e avec le lait, et respirc^e avec la vie, tnie 
amitii) si saintement recommandc^e par la nature, 
et qui, nous tUant connue inru^e, semblerait <le- 
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voir être inaltérable dans tous les cœurs , est-elle 
cependant si rare? c'est que dans presque tous 
les cœurs, sont aussi comme innés des principes 
de division et de discorde : je veux dire , les 
germes de trois passions très-vives et très-prom- 
ptes à s'allumer, la jalousie, Tenvici et la eu* 
pidité. 

Je vous ai déjà fait remarquer par quelle im-* 
prudence les prédilections des parents donnent 
lieu parmi les enfants aux premiers mouvements 
de la jalousie. Cette passion, vous le savez, est 
le chagnn de voir qu*un autre nous enlève un 
bien que nous croyons avoir droit de posséder 
seuls, ou de partager avec lui. 

Or, par un instinct d'amour propre, dès qu'un 
enfant se voit privé des préférences dont ses 
frères jouissent, il se persuade bientôt qu'on est 
injuste à son égard; qu'il a droit à l'égalité; et 
que , si un autre a sur lui l'avantage de la faveur, 
il ne la qu'à son préjudice. Cette douleur renou- 
velée, et sans cesse irritée par la présence de 
son objet, forme dans son ame un ulcère que 
l'âge et la raison ne guérissent presque jamais. 

Ce mal-là cependant peut se prévenir dans sa 
cause; et par un mélange à- peu -près égal, de 
, douceur, de sévérité, de blâme et de louange, 
équitablement partagés et distribués à propos, 
de bons parents peuvent sans peine accoutumer 
de jeunes âmes à un sentiment d'équité qui les 
préserve de la jalousie, ou qui en soit le contre- 
poison. 
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Mm cf Ue pnmim pont avoir un Mtre principe 
clan» Tin^galité réelle (|ue U nature « niifie entre 
Idn quaiiU^ii dont elle a (hmé hfk enfant». Alur» 
vti n*e»t pluft de i»eft parentH, c*eiit de la nature 
etle«ni^me que Ton croit avoir k ae plaindre; et, 
lor» m^ine que lea parent» ont Tattention iradoucir 
Taif^reur de ata re»»entiment«, lea payant», qui 
n'ont pa« eette attention délicate , ne manquent 
janiaia d'irriter Tarnour-propre de» un», en eMl- 
tant celui dea autre»; et le» louange» indiacrétea 
qu*tl» prodiguent k la beauté , à Teaprit , aux ta*» 
lent» du favori de la nature, »ont de» flèche» eni- 
poi»otniée» pour le ccrur de Tenfant tnoin» favo- 
rahimnent doué* 

1^1 plaie »*envenime encore, »i, avec TAge, la 
fortune ajoute »a faveur k la faveur de la nature. 
Alor» c'eat k Theureux à n*u»er de »e» avantage» 
que pour adoucir le jaloux, en le »ervant, en le 
fai»ant valoir dan» tout ce qu'il a d'e»tiniahle, 
en régalant à »oi autant qu'il e»t po»»ibIe, et en 
»*c(Tar;ant devant lui, Enccu'e ne »iuit»ce \k qut* 
de» palliatif» i le »eul remède k une vive jalou»ie 
ncra dan» le» priruupe» d'une morale religieu»e. 
(;'e»t elle qui, en étouffant te» murmure» de la 
vanité contre lu Frf»vidence, ouvrira à Témula- 
tion de deux frèrea un concour» bien plu» digne 
de leur rivalité devant Dieu et devant le» homme», 
la lice de» vertu», la pratique de» bonne» atuvre». 
Là du moin» aucun d'eux n'e»t di»gracié par la 
nature, Il dépend de chacun d'être égal h »ei 
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frères en AogeMe , en bonté , en modestie, en ap- 
plication à tous les devoirs de son Age ; et même ^ 
aux yeux du monde, ces qualités que 'Ton se 
donne à soi-même , suppléeront , effaceront celles 
que Ton n*aura im se dormer. J*ai vu des filles à 
qtii la nature avait refusé la beauté, se faire ad* 
mirer et chérir par TintércH qu'elles prenaient aux 
éloges et aux hommages que recevait la beauté 
de leur sœur J'ai vu des frères honorés dans le 
monde , et comme associés à la réputation thê 
talents de leur frère, par raflection vive et sin- 
cère dont ils paraissaient en jouir. 

lia vertu, mes enfants, une vertu solide élève 
l'ame fort au-dessus de tous les vains dépits de 
Tamour-propre et de la jalousie : elle ne craint 
aucune rivalité, car elle nen affecte aucune. On 
louera dans Tun de deux frères les agréments du 
corps et de l'esprit, les talents, les lumières, et 
inème le génie. On dira de l'autre qu'il possède 
toutes les qualités sociales , toutes celles de son 
état; une raison saine, un cœur droit, une ame 
égale et courageuse; il est, dira-t-on» juste et 
vrai, bon ami, fidèle à sa parole, bienfaisant, 
désintéressé, modéré dans tous ses désirs, inva- 
riable dans ses principes , sage et discret dans son 
langage, mais ennemi de la flatterie et de la dis- 
simulation. Je vous demande lequel des deux sera 
le mieux loué. Quand même le premier aurait l'é- 
clat d'un météore , ne préférez - vous pas cette 
clarté douce et durable que répand la renommée 
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du seccinci ? eh bien ! celle*ci appartient , et la na- 
ture Ta lai»$<^e h qui voudra bien Tacquérir. 

Horace a fait bien def» élogeft, ceUii de DniMis^ 
pour la valeur; celui de Pindare, pour le génie; 
celui de Caton, pour la fierté, la coniitauce et 
la grandeur d'ame. Je vous demande s'il y en a 
aucun qui vous touche autant que celui de Quin* 
tiliua. 

Mrg^ Quifitilium perpetuu» iopor 
Vrgft p cuipudor^ fUjuâtitùt ioror 
inrorrupta fidêi ^ nudnque vrrUa>i , 

Quandà uUum invenient parem P ( Hoa. ) 

Cependant quel e^t Hiomnie qui , par le iitniple 
uiMge de ses facultés naturelles, ne puisse mé- 
riter un éloge pareil. 

C'est ce qui rend encore plus injuste et plus 
odieuse dans Tame <run frère la passion de Ten* 
vie que celle de la jalousie. Car celle-ci du moins 
suppose quelque droit à un bien dont on est 
privé;, Tautre, sans aucun droit au bien que les 
autres posstrdent, n*est que le noir chagrin de les 
en voir jouir. Quel vautour, mes enfants, ou plu- 
t4^t quel reptile venimeux, dévorant, que cette 
infâme passion! ton frère est plus fortuné que 
toi, lâche envieux, tout lui réussit, tout pros- 
père dafis ses biens, dans ses entreprises; et le 
chagrin de le voir heureux te ronge, te consume; 
tu le hais, tu voudrais le voir miné, misérable, 
réduit â te (aire pitié! Et qui t*empcche dVtre 
heureux comme lui? Sois sage, modéré, laborieux 
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à son exemple. Tu as en toi-même Téquivalent 
de tous ses biens ; et si dans la médiocrité , con- 
tent de ta fortune, et soumis à la Providence, 
tu es plus vertueux que ton frère , tu seras plus 
heureux que lui. Mais la cupidité, la convoitise 
insatiable , impatiente de partager Théritage d'un 
père , ou celui d'une mère , fait des enfants dé- 
naturés, qui, comme autant d'oiseaux voraces, 
n'attendent que leur proie, prêts à se déchirer 
entre eux. C'est là le plus souvent la cause des 
dissensions domestiques. Dans le partage des dé- 
pouilles , chacun craint qu'elles ne lui échappent, 
chacun voudrait tout envahir; et ces intérêts en- 
nemis sont d'autant plus ardents, plus âpres, 
qu'ils sont plus opposés , et qu'ils se touchent de 
plus près. 

Loin de vous, mes enfants, cette discorde im- 
pie dont je vous vois frémir. Malheur à vous, 
malheur à moi, si le peu de bien que je vous 
laisserai rompait, après ma mort , votre pieuse 
intelligence. Non , jamais l'intérêt sordide ne dés- 
unira mes enfants. Je ne veux entre vous que 
votre loyauté pour juge, si la seule amitié ne 
vous met pas d'accord. N'oubliez pas la fable du 
vieillard et de ses enfants : rien n'est plus vrai. 
Dans les familles, les enfants diyisés sont de frêles 
roseaux ; c'est leur union qui fait leur force : mais, 
pour être durable , elle exige des soins , des com- 
plaisances mutuelles, des ménagements délicats 
pour les faiblesses (Je. l'amour-propre ; car il est 



susceptible de vifs ressentiments. Que votre fa* 
miliiirité ne soit donc jamais offensante. Il y a 
pour les bons cœurs une politesse de sentiment 
dont la douceur coule de source , et qui se mêle 
naturellement aux charmes de Tégalité. 

L*âge donne à Tainé sur le plus jeune un droit de 
conseil et de réprimande; et , quand le sujet en est 
grave^ la leçon doit être sévère, mais sans aigreur, 
sans dureté , *sur-tout sans aucune amertume de 
raillerie qui sente le mépris. En même temps qu'un 
frère trouve dans son frère un censeur , il doit sa» 
voir qu'auprès de ses parents il a en lui , dans 
Toccasion , un ami qui Texcuse , un avocat qui le 
défend. Si vous aviez des sœurs, je vous recom- 
manderais pour elles la plus sévère attention à 
ne jamais alarmer leur pudeur; cai' rien ne vous 
serait plus précieux que leur innocence. Mais 
cette réserve sera toujours d'un sexe à l'autre le 
plus inviolable devoir d'une chaste et sainte ami* 
tié. Revenons à celle des frèiH?s. Les trois pas- 
sions dont j'ai parlé, une fois écartées de leur 
commerce intime, rien ne leur sera plus facile, 
plus naturel, plus doux que de s'aimer, de s'en- 
tr aider dans le pieux devoir de rendre heureux 
leur père et leur mère dans leur vieillesse, et de 
porter chacun, dans une famille nouvelle, cette 
même prospérité. Alors l'intention de la nature 
est successivement remplie. L'arbre de la société 
primitive, au lieu d'être brisé et mutilé dans ses 
rameaux, s'étend , se fortifie ^ couvre de son om* 
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brage des générations nouvelles ; et , pour un père 
de famille, «'accomplit la promesse de voir ses 
nombreux rejetons s^élever autour de sa table, 
comme de jeunes oliviers ; Sicut novellœ olivarum 
in circuitu mensœ tuœ, (Pavio), 
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LEÇON HUITIÈME. 



Ùvs devoirs du mariage, datis le rappoH des 
deux époux , m société Vun ai^ec t autre, 

Vou» venez de voir, mes enfunt», quel» »ont, 
en qualité de père et de mère , les devoir» des 
époux, quel est l'objet de leur union, et qtielle 
obligation ils contractent en s'unissant. Mais, pour 
remplir le vœu et Tinteulion de la nature, ils ont 
aussi , Tun envers l'autre , dos devoirs muttiels. 
Ces devoirs sont compris dans un mot , la foi 
conjugale; car qu'est-ce que la foi, Yincomipta 
fiées , dans le cotnmcrce de la vie? Sincérité dans 
la promesse i fidélité, persé\férance à tenir ce qu'on 
a promis. C'est sur ces deux points que repose la 
sûreté des engagements. Aussi la bonne foi est- 
elle appelée par les poètes la sœur do la justice. 

Appliquons cette idée à la société conjugale. 

Que se promettent les époux ? d'être unis l'un 
à l'autre, de l't^tre sans réserve, de TcHre sans par- 
tage , de l'être pour toute la vie. On est d'accord siu* 
les premiers articles : les deux derniers éprouvent 
quelques difficultés, l'un du côté des mœurs, 
l'autre W l'égard des lois. 

Je commence par celui-ci : la nature a- 1- elle 
voulu, a-t-elle pu vouloir que l'engagement des 
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époux fut constant et irrévocable? Vous savez 
déjà que je tiens pour Taflirmative. Parmi les ani- 
maux , l'intention de la ' nature est remplie par 
l'union fortuite et passagère du mâle et de la fe- 
melle. Mais je vous ai fait voir qu'il n'en est pas 
de même de l'homme et de la femme; et ce n'est 
pas seulement la solennité de leurs vœux à l'au- 
tel ^ qui fait la sainteté de leur engagement : il 
est saint , parce qu'il embrasse , qu'il étreint dans 
ses nœuds les plus saints des devoirs , ceux d'un 
père et d'une mère envers leurs enfants, ceux 
des enfants envers leur père et leur mère. 

Entre le père et la mère , la propriété des en- 
fants est indivisible. I^ s^ng qui coule dans mes 
veines n'est pas uniquement celui ou de mon 
père ou de ma mère. Je dois à tous les deux la 
vie : tous les deux, en me la donnant, se sont 
également engagés envers la nature , à m'instruire 
et à me former. De part et d'autre il y a donc 
unité , communauté indivisible d'obligation et de 
devoir. De mon coté, je dois également à tous 
les deux reconnaissance, amour, respect, obéis- 
sance , et le plus digbe usage de la vie qu'ils m'ont 
donnée. Tout cela est inséparable. Que serait-ce 
en effet que l'amour paternel , si un père , dans 
ses enfants , voyait son sang mêlé k celui d'une 
femme que le divorce lui aurait rendue étran- 
gère, et souvent odieuse? Que serait-ce que l'a- 
mour maternel , altéré et glacé par un pareil mé- 
lange? Que serait-ce enfin que l'amour filial, 
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diviiii entre deux objets incompatibles , dont 
chacun à Tenvi , et au préjudice de Tautre » atti- 
rerait à soi le cœur de ses enfants ? même avant 
le divorce y pourquoi ces deux époux ^ dont Tu- 
nion sera fragile et passagère^ se croiraient -ils 
obligés de donner à leurs enfants les soins que 
nous venons de voir prescrits par la nature k 
Tamour paternel, k Tamour maternel? Que leur 
revtendrait*il d*une propriété divisée, affaiblie, 
altérée dans son principe, souvent même contra- 
riée par des sentiments opposés. 

Il est donc bien aisé de voir que , par rinsta- 
biltté de Tétat des é|>oux , la Société domestique 
serait ébranlée jusque dans ses fondements; que 
ni les nœuds du sang , ni ceux de la foi conju- 
gale n'auraient plus aucune consistance, etqu*en- 
iin toute loi qui tond à dissoudre ces nœuds, 
ou à les relAcher , corrompt les mœurs publiques , 
offense la nature, et blesse au cœur Thuma- 
nité. 

Cependant une loi qui rend indissoluble un 
mariage mal assorti n est -elle pas encore plus 
inhumaine? et ne vaut-il pas mieux séparer deux 
époux odieux Tun à Tautre et malheureux de 
vivre ensemble, que de les tenir enchaînés? 

Mous aurions lieu de reconnaître qu^une in- 
compatibilité réelle et sans remède peut rendre 
inévitable la séparation , et que même , dans cer- 
tains cas , elle autorise le divorce. Mais une in- 
compatibilité de caprice, de fantaisie, d'humeur, 



34o MORALE. 

de vice enfin et de libertinage, ne mérite pas 
l'attention, la condescendance des lois. 

Remarquez que^ dans les campagnes, parmi 
des hommes qui sont encore voisins de la nature, 
et dont les mœurs ne se ressentent pas de la con- 
tagion des villes, rien ne parait plus simple et 
moins pénible que la perpétuité de Funion con- 
jugale. Vous y voyez de vieux époux qui, sans 
avoir jamais pensé que le divorce fût possible, 
se livrant de bonne amitié au pur attrait de la 
nature, ont passé leur jeunesse k s'environner 
d'une utile et nombreuse postérité ^ et qui ^ jus- 
que dans leur vieillesse , ont conservé inaltéraUes 
les douceurs de cette union. La santé de Faine 
et du corps suffit k ces heureux ménages. Leurs 
plaisirs, exempts de dégoûts, n'ont pas besoin 
d'assaisonnements. 

Ce n'est que dans les raffinements d'une so- 
ciété vicieuse, que les caprices de l'inconstance, 
les délicatesses du luxe, la licence et la volupté, 
ont mis l'inquiétude, le trouble, la froideur ^ l'en- 
nui, dans l'ame des époux. 

C'est là qu'on a mis en problème si la nature 
avait pu vouloir, si les lois devaient consentir 
que l'union conjugale fût perpétuelle et indisso- 
luble, et si, sans imprudence et sans témérité, 
les époux avaient jamais pu en contracter l'en- 
gagement. 

Mais si l'engagement est volontaire et libre; s'il 
est non - seulement possible, mais facile de le 
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remplir; tCW y a mille et mille exemples qu'il TeM 
fidèlement, heure unement, toute la vie; si d'ail- 
leurs il eut démontré quil entre dans le plan, 
dauH Tintention de la nature, où est le doute 
que la nature en ait fait un devoir k Thomme , 
et que le pacte social ait dû respecter cette loi? 

Rien de plus contraire à Tesprit du mariage 
que de s'imaginer qu'on se marie pour son plai- 
sir. Le plaisir est sans doute un attrait que la na- 
ture attache au devoir qu'elle impose. C'est par- 
là qu'elle invite tous les êtres vivants à régéné- 
rer leur espèdt. I /amour est le réparateur des 
ravages de la mort; et ce n'est pas la moindre 
des merveilles qui éclatent dans l'ordre universel. 
Mais, dans cet ordre sublime et sage, Terreur, 
Tégarement du vice, est de prendre pour l'inten- 
tion finale, et pour Tobjet de la nature ce qui 
n'en est que le moyen. Un se marie pour être 
père et mère , et non pour être amants : en ces- 
sant d'être amants, on ne cesse donc pas de de- 
voir être père et mère. 

Heureux cependant les é()oux dont le chaste 
et fidèle amour ne cesse de prêter à leurs devoirs 
de nouveaux charmes. Mais il faut bien entendre 
quel est cet amour vertueux ; car ce|ui qui n'est 
qu'une fièvre, un délire, une frénésie, ou celui 
qui, moins insensé, mais plus dissolu, ne con- 
naît la pudeur que pour l'insulter, l'innocence 
que pour se faire un triomphe de la séduire; 
l'amour d'Ovide, ou celui de Sapho, n'est pas 
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digne d'entrer dans le lit nuptial ; pour lui , ce 
qui est permis et légitime est sans attraits. L'hy- 
men n'a pas de plus dangereux ennemi. Aussi ^ 
chez les anciens , l'avait-on banni de son temple. 

L'hymen pudique et chaste veut un amour qui 
lui ressemble : les plaisirs n'en sont pas effrénés, 
éperdus ; mais , grâce à la nature , ils sont en- 
core assez sensibles , et d'autant plus doux qu'ils 
sont purs. Ses voluptés les plus délicieuses nais- 
sent du fond des âmes , de l'accord des goûts , des 
penchants, de la parfaite intelligence des esprits, 
de la tendre union des cœurs, d^tous les inté- 
rêts réunis en un seul, celui de s'aimer, de se 
plaire, de se rendre heureux l'un par l'autre. 
C'est le bonheur de la sagesse, de l'amitié, de la 
vertu. Mais, pour qu'il soit durable, il faut savoir 
le modérer; et prendre garde qu'avant l'hymen 
une imagination exaltée n'en exagère l'espé- 
rance. 

BufFon a donné de l'amour une idée cynique 
et fausse , lorsqu'il a dit que le physique seul en 
était bon, et que le reste n'en était que ybr/Si/i- 
terie. Il est vrai cependant que la passion Êictice 
de l'amour, assaisonnée et composée, comme on 
la voit dans les fictions poétiques et romanesques, 
est l'ouvrage d'une imagination exaltée, et que 
la source la plus commune des mécontentements, 
des froideurs, des dissensions qui surviennent 
après le mariage, est l'opinion trop flatteuse que 
l'on s'est faite de la personne à laquelle on s'u- 
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nit, ou de cette union cUe-mâme. Cette erreur, 
qui peut être celle des amen les p'^^^ innocenter, 
M forme naturellement dan^i le» tire» jetmea et 
vives. On s'est fait, à plaisir, Tirnage de Tobjet 
qu*on voudrait aimer. Kien n*y manque : c'est la 
beauté , la grâce , la sensibilité , Tagrément de 
Tesprit, le charme du langage, l'égalité du ca- 
ractère, la complaisance, la douceur, et tout ce 
qu'une société intime et tendre peut avoir de plus 
séduisant; d'où il arrive qu'on est d'abord dé- 
goûté de tout ce qu'on voit, comme la dédai- 
gneuse de Ln Fontaine, ou que, si l'on rencontre 
un objet qui ressemble k cette flatteuse chimère 
par quelques qualités aimables , l'imagination 
complaisante, et d'accord avec le désir, supplée 
à ce qu'on n'y voit pas, et l'on adore son ou- 
vrage. 

Quand l'illusion est réciproque, le désir et le 
soin de plaire et de paraître aimable à celui, à 
celle qu'on aime, fait qu'en étudiant ses goûts, 
ses sentiments, le tour de son esprit, le caractère 
de son amo, on s'applique à lui ressembler. De 
\k l'idée de sympathie, d'accord, de nœuds se- 
crets formés par la nature, et cette fixité de pen- 
sée et d'afToction qui exclut tout aulre objet, et 
n'en laisse plus voir qu'un seul avec lequel et 
pour lequel on puisse vivre. Qu'on l'obtienne, 
qu'on le possède , on n'a plus rien à désirer. C'est 
le vrai bien, l'unique bien, le bien suprême; on 
ne conçoit rien au-delà. C'est ainsi qu'on se fait 
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une idée enivrante des délices du mariage; et 
c'est dans cette ivresse qu'on revient de l'autel 
Elle dure, elle augmente encore, s'il est possible, 
dans les premiers transports de la possession. 
Mais insensiblement, l'habitude, la réflexion, le 
ralentissement des soins, la néigligence, ôte à l'il- 
lusion tous les jours quelqu'un de ses charmes. 
Des deux cotés le naturel se laisse voir , non tel 
que l'imagination l'a coloré, mais tel qu'il est, 
avec ses défauts, ses inégalités , ses personnalités, 
ses saillies de vanité , d'humeur et de caprice ; 
chacun des deux finit par être soi, et ne res- 
semble plus à l'autre. L'amour- propre revient, 
et se fait juge de l'amour, dont il est bientôt mé- 
content. On s'aperçoit qu'on n'est plus aimé 
comme on se flattait de l'être; et des deux côtés 
on s'accuse d'inconstance et de changement. La 
plainte refroidit encore cette imagination, que 
flétrit tout ce qui l'attriste ; et , au lieu de dire 
qu'on s'est trompé, soi-même, on dit qu'on a été 
trompé. C'est ainsi, mes enfants, qu'au plus doux 
sentiment de la nature, se mêle d'abord l'amer- 
tume, et succède bientôt l'aigreur. 

Encore le mal serait -il moins grand, si des 
deux côtés le refroidissement était simultané. 
Mais, comme la chaleur de l'imagination, la sen- 
sibilité de l'ame est rarement égale, celui des 
deux époux dont le sentiment a été le, plus vif, 
ou dont l'amour - propre est le plus délicat, est 
aussi celui auquel il en coûte le plus de se vmr 



tit^çu (lAtid Mf A rKptfrnnccd. PIuh il a min de ftoiiin 
ot de gloire à ^ao fnire Aimera plit» il lui rnl don* 
loureux do voir non iimour néglige et ma tit^rté 
humilier : AAgr rnrorci ni ccttt* douleur nr se 
tlittiige pAA m dépit, et nVcUte pAK en furie. 

Voua le dirAÎ-je etilhi? ce poison de Tliymen, 
cette ituttgiuAtiori Artiente, qui a (Ait aux deux 
époux une ai (lAtteuAe perspective du bonheur 
dVtre unis, ne Atteint pÀi loujourA Avec TAuiour 
quVIle A fait uAttre. t/on est bien détrompé de 
Aon erreur ( Ion a bien reconnu que lobjet qu*on 
A choiAt nW pAA celui qu*on devAit Aimer; mAiA 
il eAt poAAible que celui-ci existe; et Ion n*A pAA 
perdu leApérAUce de le trouver. De U ce désir 
vAguei inquiet I vAgAbondi qui court Après une 
chinuWi et qui, d'égnrementA en égArements, 
VA Aéteindre dAtiA Ia honte et dAus Ica regrets. 
Il est donc vrAi que, pour être dtirAblei l'Amour 
ctmjugAl ne doit être qu'une incliuAtion modé- 
rée et fondée sur une estime réfléchie, cac rien 
d exAgéré ne peut se soutenir; et vous ne AAurier. 
crtiire combien de uiAriAgeA n ont été utAlheureux 
que pour Avoir commencé par cet Amour que 
TiniAginAtion Allume, et qui ac dissipe en fumée 
dès que le prestige est détruit, 

Deux époux, destinés pAr 1a nature j^ vivre 
euAcmble, doivent se convenir, et ne voir Ton 
dAUA TAUtiT rien qui répugne au Aentiment Af- 
fectueux et tendre qui nAturelleutent doit naître 
<lc leur union, Mais ils ne se tlAtteront pas d'une 
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harmonie inaltérable. Sans dessein de s'en impo* 
ser, la seule envie de se plaire aura dissinralé, 
avant le mariage, bien des diversités de goûts, 
d'humeur, de caractère. Aucun des deux n'est ac- 
compli; aucun des deux n'est constamment égal 
et semblable à lui-même ; aucun des deux n'est 
toujours complaisant. Tant pis même ^i l'un des 
deux avait cet excès de mollesse. Rien de plus 
méprisable dans un homme, rien de plus in^«- 
pide dans une femme, quelquefois même rien 
de plus dangereux qu'une volonté sans ressort 
Mais si les contrariétés en étaient dures et tran- 
chantes, l'un ou l'autre en serait blessé. Ils doi- 
vent donc s'attendre que , pour en éroousser ks 
pointes, pour en adoucir l'âpreté, la oomplai* 
sance d'un côté , l'indulgence de l'autre , seront 
des conciliatrices habituellement nécessaires. Ce 
sont les compagnes inséparables de l'hymen; et 
c'est à les entretenir que doit contribuer sur-tout 
la nécessité d'être perpétuellement et indissolu- 
blement unis. 

Par-tout ailleurs, si les esprits se trouvent in- 
conciliables, ou d'un commerce difficile, ils peu* 
vent s'éviter; et c'est ce qui rend si commode le 
divorce , pour cause d'incompatibilité. Car. rien 
n'est plus aisé , aux premiers mouvements de ca- 
price ou de vanité , que de se dire incompatibles, 
et que d'aller former, chacun de son côté, d'antres 
liens aussi fragiles : Kberté qui n'est, dans les 
mœurs, qu'un libertinage permis, et que la dis* 
solution de tous les nœuds de la nature. 
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£1 de celte fiicilité» sî fiivortbie à rmcoostance* 
qu'arrive •! -il le plu» sumveiit? que cliacuu des 
épouK «e livre à ce qu'il a|l|H^lle »oii ualurel, c*e«t« 
è-<lire « à «e$ gioûts , à ses faulxisies.* Jii r«ltrail de 
b nouvefttilé; que chacun mëcouHent devient de 
«un cAt4 difficile « épineui « iinpalîettl , et suscep- 
tible d'aifcreiir dans ses vivacités « dameriume 
dans ses répliques « de dépit et de violence dans 
les débats de deux volontés inflexibles, et de 
deus vanités jalouses» dont auaine ne veut cé- 
der. Ce sont œs mouvements qu'on ne s*est pas 
donné la peine de répnmert que Ton croit in- 
domptables* et que chacun, devant les lois, ap* 
pelle du iMim vajpie 4l*hmmtwr$ ii$comfmHMex. 

Au contraire, dans les liens d'un mariafce in- 
ditwoluble, entre deux é|Miux raisonnables, et 
qui n'ont pas perdu toute pudeur, que doit-il ar- 
river? que <ians raltemative de se rendre, Tun 
Taulre, heureux ou malheureux toute la vie, 
chacun des deux se commande à soi-même les 
ménaf^meiils, b d<Hiceur, tous les soins de se 
rendre ainubics; chacun travaille à modérer les 
fougues de son amour -propre, à donner à son 
caractère plus de souplesse et de liant. Et , s'il 
survient (|uelque violent orage suscité par les pas- 
sions, chacun reganic autour de soi ses enfants, 
à qui Ton se doit , à qui l'on doit le bon exemple 
de l'union et de la concimle, à qui Ton doit sur* 
tout de ne |kis diviser ce qu'ils ont de filus cher 
au monde, l'amour d un père et d'une mère, et 
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cette heureuse communauté d'intérêts, d'afifections, 
de soins, de vigilance, que la nature a établie 
et perpétuée exprès pour eux. Alors la fougue 
des esprits s'jirréte; le vent tombe, et Forage 
cesse. C'est ainst^ mes enfants , que mille vertus 
sont Fouvrage de la raison soumise à la nécessité. 
L'on ne sait pas assez combien la volonté que 
Ton croit si faible, a de force, lorsqu'elle a be- 
soin d'en avoir pour réprimer les passions. 

Si cependant le mal est irrémédiable, quelle 
qu'en soit la cause; si l'un des deux époux se 
rend si intolérable à l'autre, ou si leur aversion 
mutuelle est si forte , qu'il n'y ait aucun espoir 
de conciliation ni de repos entre eux, doivent- 
ils être condamnés au supplice de vivre ensemble? 
non : l'humanité demande que la loi les séjpare, 
mais à condition de vivre chacun, jusqu'à la 
mort de l'autre, dans un état de viduité, qui 
n'aura ni l'attrait ni les séductions du divorce; 
car le divorce n'est bien souvent provoqué que 
par l'inconstance , et par l'envie de se livrer sans 
honte à une inclination nouvelle. Or, il est juste 
que la honte reste attachée à ce qui la mérite. 
La sagesse des lois consiste à mettre à la pente 
du vice le plus d'obstacles qu'il est possible, 
comme à ne laisser que le moins possible d'é- 
cueils à éviter et de dangers à craindre au de- 
voir et à la vertu. 

Aussi , dans nos anciennes lois , n'y avait-il que 
des cas extrêmes et infiniment rares où le di- 
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vorce fùl pcrmift : comme lorsque l'un de% deux 
époux étaîl Attaqué de folie ou flétri de peine 
infunuinte; ou que danK Tunioti conjugale il y 
avait erreur de pt^rftonne ; exception dont aucime 
n*était Ci)ntraire aux bonne» mœur». 

L'autre article, qui dann le monde e%i %i légè^* 
rement compté au nombre dea devoir» de Tunion 
conjugale, c*eAt la fidélité que m promettent lea 
deux é|>oux* ljt% excuACH dont »*autoriiie la li- 
cence, fkunt, du ci\té de» homnu!», que de leur 
part Tinfidélité ne trouble en rien Tonlre de la 
nature , ni Tordre établi par lea loi» ; que , m lea 
femme* aont (idélea, il n*y aura jamata dan» lea 
famille* de mélange adultère; et qu'enfui dana la 
*<>dété Ira infulélitéii n'étant que de« échange», 
tout «e trouvera CiHupenaé. I/cxcuae, du càté dea 
femme», e»t qu'en le» ex|K>»ant k la aéduction, 
on leur a (ait de »*en défendre le plua pénible 
de» devoir», la plua fragile de» vertu»; et que 
l'indulgence en faveur de l'infi^lélité de» homme», 
e»t au moina due à celle» qui ne font que le» 
imiter. 

Cette théorie du vice et du libertinage ne »ou- 
tient pa» un moment d'analyne. Car je demande 
aux Iwmme» : k qui »'adrc»»i!ra votre infidélité ? 
»era-ce k l'innocence ? c'eat le plua vil ile» crime». 
Jiera-ce k la prostitution ? c'eat le plua infâme de» 
vicea. Sera-ce k la femme d'aulrui? c'eat un double 
adultère qui ble»»e également le» loi» divine» et 
htunatne». Il ne reate plu» qu'une ela»»e de 
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femmes libres par état , et peu sévères dans leurs 
mœurs. Mais ou celles-ci n'écouteront que des 
hommes libres comme elles; ou si elles se rendent 
complices de Fépoux infidèle, le crime du par- 
jure qu elles partageront n*en sera pas moindre 
pour lui. Quant k ce beau calcul d'échange et 
de compensation, entre les infidélités, quels sont, 
même parmi les hommes les plus corrompus, les 
maris assez déboutés pour avouer qu'ils y con** 
sentent? s'il était convenu entre eux, ne fut-ce 
que tacitement, ce serait le dernier degré d'op* 
probre dans les mœurs sociales et domestiques. 
A l'égard des femmes, si leur faiblesse a tant 
d'écueils à éviter dans les séductions des honunes, 
n'en devraient-elles pas être préservées et garan- 
ties par l'effroi sans lequel il leur est impossible 
de regarder l'abyroe de honte et de malhemr ou 
les fait tomber leur naufrage? ne savent «•elles 
pas que les hommes ont attaché pour elles la 
plus grave importance à ce qu'ils traitent pour 
eux-mêmes avec tant de légèreté? Le risque d'in* 
troduire l'enfant de l'étranger parmi les enfants 
légitimes, £iit une différence en effet si marqué 
de l'infidélité de la femme à celle du mari , qu'au* 
tant celle-ci peut sembler excusable et sans con- 
séquence , autant l'autre paraît criminelle et ir- 
rémissible. Ainsi, tandis que chacun des hommes 
se fait un jeu cruel, une gloire inhumaine de 
plaire k la femme d'autruà^ tous sont d'accord 
de déshonorer celle qui se sera laissé séduire. 
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Oui, mes enfunlfl, telle est riticohërence des 
moRun» une fois corrompues , que le même homme 
qui se croirait vivement offensé, si, dans toute 
autre convention, il était accusé d'avoir manqué 
à sa parole, veut bien qu'on sache qu'il y manque 
dans ce qu'il y a de plus sacré pour lui. Mais il 
a beau se faire un jeu de la foi conjugale, elle 
n*est pas plus sainte pour sa femme que pour 
lui-même. Des deux côtés , si la promesse n'a pas 
été sincère , c'est une perfidie : si elle a été sin- 
cère , c'est une trahison que d'y manquer ; et mal- 
honnête est l'homme, comme malhonnête est la 
femme, qui ne tient pas l'engagement qti'ils ont 
pris tous deux à l'autel. Volontairement, libre- 
ment, l'un comme l'autre s'est donné; et ils 
savent si bien qu'ils s'appartiennent l'un à l'au- 
tre, qu'à la première atteinte qui leur semble 
portée à ce droit mutuel , leur jalousie s'éveille , 
et commence à troubler leur union et leur repos. 
Quelle passion, mes enfants, quelle triste et 
cruelle passion que celle de la jalousie! d'abord 
ressemblante k l'amour dont elle a reçu la nais- 
sance, elle est douce, tendre et timide, honteuse 
d'elle-même, elle se cache, et dévore en secret 
le fiel qui la consume* Mais tout- à- coup elle se 
dresse et s'élance, comme un serpent gonflé de 
son propre venin. £t qu'est-ce qui l'irrite? bien 
souvent on l'ignore. D'autant plus redoutable que 
l'apparence la plus faible, et l'indice le plus léger 

en est le germe imperceptible, et qu'une fois 
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jeté dan» Tame, ce gerrne eni|K>iiKiniié change 
tout en poiêotu « Ceftt des maladie» d^esprit, dit 
« Montaigne 9 celle à qui pltis de chose* servent 
« d*alimeut , et moins de choses de remède* n Dan» 
une femme 9 hi jeunesse^ la beauté , les talents ^ 
les cliarmes de Tesprit, les grâces da langage^ b 
sensibilité suf'timt, agitent son époux de crainte ^ 
d*inquiétude et de soupçons* Plus on doit lai 
envier sa femme, plus on doit désirer de lui ra* 
vir son ci»ur, plus il en redoute la perte* 

Dans son mari, une femme jalouse voit de 
même tout ce qu'il a d'estimable et d^ntéressant 
comme autant de sujets d'alarmes ; et pour pea 
que, de part et d'autre, il y ait quelque ombre 
de vraisemblance , on croit ce que l'on appré- 
hende. Quœ finxére^ liment. (Lucaw*) 

Dans les hommes , la jalousie est plus sombre, 
plus (iêre et plus humiliante : dans les femmei 
d'un caractère superbe et violent, elle éclate par 
des fureurs; mais c'est pour les femmes timides, 
tendres et délicates, qu'elle est un supplice cruel 
et digne de pitié* 

Je viens de dire que, dans une femme, la ien^ 
êibilité e^t ce qui cause le plus d'ombrage à son 
mari, s'il est atteint de jalousie* De tous les 
moyens de lui plaire, c'est celui qui d'abord lui 
réussit le mieux, et pourtant c'est celui dont elle 
doit le plus se dé/tet et se défendre* l'elle est 
Titijustice des hommes* 11 est difficile sans doute 
que, dans la familiarité de l'union la plus intime, 



une femme setiftible di»Mmule ce qu'elle «ctit; il 
n'en e^t pa» moin» vrai que ta bienséance ent 
pour elle un devoir rie ton» le» moment». Se 
rendre à mm époux au»fti re»|iectable qu*aimable, 
eftt le chef- d œuvre de Taraour vertueux et de» 
grâce» décente». 

L'amour pa»»ionné dont j'ai parlé d'abord ne 
peut jamai», dan» une femme, prétendre à cet 
heureux acconcL F^'ivre»Ae et le délire »ont par** 
donnables k l'époux, mai» il» dé»honorent »a 
femme* De ton» le» »eutiment», »on amour e»t 
celui qu'elle doit le* plu» modérer. On lui par« 
donnerait plutôt l'emportement de la colère; et 
celui qui jouit du trouble de »c» »en», en tirera 
lui-même le plu» fune»te augure. Qu'elle »e »ou-» 
vienne donc bien qu'il vetit la po»»éder, mai» 
qu'il .veut qu'elle »e po»»edci 

ijSL, froideur peut bien donner lieu aux »oupçon» 
de la jalou»ie; mai» celle-là e»t faible et vague, en 
comparaison de celle que fait concevoir un na** 
turel pa»»ionné qti'on a Aurpri» »oi'-mi^me ^dan» 
de» moment» (l'ivreMHe. Quel devoir ou quelle 
pudeur pourra le retenir, »i G*e»t ain»i qu'il ft'a«* 
fiandonne? (Test la réflexion fune»te que fera un 
mari jaloux ; et d('»*lor» une femme »en»ible, quoi* 
que honnête, »era perdue dan» »on e»prit. 

Au contraire, c'e»t la froideur du mari qui l'ac- 
cu»e aux yeux d'une femme jalouse : on le croit 
infidèle »itot qu'il est changé. 

Quel sera (loue le préservatif ou le remède à 

M^taitf». ft M'ttrttp *ÀJ 
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la jalousie ? Le même que pour éloigner le soup- 
çon d'infidélité. Du côté de la femme, une égalité 
de tendresse sans accès, sans intermittence; le 
soin de plaire à son mari, d'étudier ses goûts, de 
lui inspirer les siens, de ne jamais lui parler rai- 
son qu'avec la voix de l'amitié, qu'avec le sou- 
rire des grâces; de lui rendre leur intérieur si 
agréable, leur société si riante, leur union si douce, 
l'éducation de leurs enfants si intéressante et si 
chère, le désir qu'elle aura de le rendre heureux 
si touchant, qu'en lui persuadant qu'elle ne vit 
que pour lui, elle l'invite et l'engage lui-même à 
vivre uniquement pour elle. 

Du côté du mari, avec moins de recherche et 
de délicatesse, les moyens sont les mêmes et bien 
plus faciles encore; car, s'il témoigne bien qu'il 
aime, il est presque sûr d'être aimé. 

Si cependant l'époux est attaqué de jalousie, 
comment l'en guérir? Le remède est d'en faire 
cesser la cause; et, pour cela, fallût-il rompre les 
liens^d'une société innocente, il n'y aurait point 
à balancer; car on se doit plus à soi-même et plus 
à son mari, qu'à aucune société. Il est injuste, 
oui, je le crois; mais, si votre époux est malade, 
ne renoncez-vous pas au monde pour le garder, 
pour le soigner ? £h bien ! il est malade de ja« 
lousicy et n'a que vous pour le guérir : en né* 
gligeant de remédier au mal, craignez de l'empi- 
rer encore. L'inquiétude et le soupçon auxquels 
il est en proie , lui sont odieux à lui-même : trop 
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heureiu de ft*en déUvri-r, il ne demande qu'à vouh 
croire tunocetite. Main si, mi mépris de (Km es- 
time et de son repos, vous refuses de lui prou- 
ver votre innocence, il vous crotm coupable; il 
en aura te droit 

LVpoux n*aura pas plus de peine à guérir un 
cœur tendre ou un esprit faible, si le soupçon 
n*est pas fondé; mais s'il se sent coupable, il n en 
est pas de même. H dédaigne le soin de se justi^ 
fier. Sa parole doit lui suffire; il doit en être cru 
sur sa foi ; Ion n*a pris sur sa fidélité que de vaines 
alarmes; en se défendant, il s*accuse, et cepen* 
dant sa malbeureuse épouse est réduite au si- 
lence. Il faut quVIle dévore son injure et ses larmes; 
sa plainte senrit indécente, son dépit serait ridi- 
cule : la seule vengeance digne délie, si elle ent 
lionnéte, cVst de Tétre encore plus, et dop|H>*- 
ser à la conduite licencieuse de son ép<mic \m^ 
conduite mcMlcste et sage. Mais alors, et sur-tout 
si la beauté, la jeunesse, les grftces, n*haussent 
en elle le mérite de la sagesse, son mallieur eM 
peut-être ce qu'il y a de plus bonorable et de 
plus intéressant. Klle est sûre dVtre un objet de 
vénération pour tous les gens de bien. Sou mari 
ne pourrait lui-même, sans se rendre odieux, 
lui refuser Tliommage de la plus haute estime. 
Il est vrai qu'il jouit de son impunité; reKemple, 
Tusage est pour lui ; mais ce qu'il y a de plus 
honnête, de plus vertueux dans le monde, sera 
pcuir elle, cVst n^mt^ et le conseil qoejadomio 
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à la femme, je le donnerais au mari dans une 
tttuation pareille. 

En effet 9 quelque fondée que fut la plainte 
d^un époux fidèle, estimable, le silence est encore 
pour lui ce qu'il y a de plus décent. On n'in* 
suite pas au chagrin que lui causent les torts 
d'une femme infidèle; mais tant que ces torts 
sont voilés de quelque bienséance, on croit qu'il 
est de la sagesse et de la dignité d'un père de £sh 
mille de n'en pas donner inutilement le scandale 
au public et à ses enfants. Et quel s&nât le père, 
homme de bien, qui voudrait £amre rejaillir sur 
ses enfants la honte de leur mère ? Il laissera donc 
croire ou qu'il ignore son injure, ou du moins 
qu'il peut Fignorer. 

Cependant jugez, mes enfants, de la situation 
de deux époux à toute heure ensemble, et sou- 
vent téte-à-téie, dont l'un, dans les regards et 
dans le silence de l'autre, lit sa conviction, sa 
honte et son arrêt. Sans doute un étemel mépris 
est un supplice insupportable; et c'est le mo- 
ment on jamais de demander ou le divorce, ou 
la séparation; mais ici le divorce serait la récom- 
pense, non la peine du vice; et il est indigne 
des lois de s en rendre les complaisantes. Ce n'est 
déjà qu'un trop grand mal que la nécessité de 
permettre qu'on se sépare. 

Revenons aux devoirs des époux vertueux, et 
qui, d'intelligence, ne demandent qu'à les rem- 
plir. Au mari appartiennent les soins et les tra- 



vinix p^^nible», TautontiS la Mirvrillance, le i^- 
ginic au-dchorn; au-thnlanH^ radminiHtraiion, 
IVconomie domeatique, le maintien dr rorcire «t 
da la règlts H« aan» anectation^ la roaUme et 
IVmpire, Quant aux vwtu» qui lui »ont propre* ♦ 
co sont les vertus <le la Ibroo, la nitidc^ration, Y\n* 
dulgence; une raison solide et ferme, mais dou- 
cement persuasive ; une volontc^ tempén^e de 
complaisance et tle bonlt^; toujours avec sa femme 
Tair de Testime et <le la bienveillance; vX une 
honnt^eté de mœurs qui, dans son t^tat, lui fasse 
k lui-mt^me et à sa famille cette renommiW> ho- 
norable (jui , après la vertu » est le plus grand 
des biens, 

I^ femme réunit ik ses devoirs tie bonne mèm 
et dVponse fidèle et tendre, ceux <le diit^ctrice 
soigneuse et diligente de TintiMieur de la maison, 
dont le détail lui esl rèservtV La douceur et la 
modestie, la décence et le goût <le roccupation,* 
sont ses vertus particulières ? c'est par un carac- 
tère élevé sans orgueil, <loux et facile sans fai- 
blesse, qu'en se faisant aimer, elle se fera obéir 
Mais ce qu'il y a pour elle de plus reconnnan* 
dable^ c'est une dignité, une égalité de conduite, 
qui ne laisse jamais s'altérer te respect (pie lui 
doivent ses domesti<pies, ses enfants, son époux 
lui-même* Sa considération est comme un vête- 
ment qu'elle doit conserver sans tache depuis 
l'autel jusqu'au tombeau* 

Vous trouvère» cette niorale répantlue dans 
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rne» écrit»i Je w*y «mi» singulièrement occupé de« 
devoir» de« époux , et plu« d'une foi* j'ai tâché 
d*en mettre en action les maxime» et le« exemple». 
Je me di»pen»e donc de répéter ici, en froi<U pré' 
cepte», ce que j'en ai un peu plu» vivement ex- 
primé darï» le» Contes moraux, 

Je n'ajouterai plu» que ce qu'en dit Montaigne; 
a Un bon mariage, »'il en e»t, e»t une douce «o* 
« ciété de vie pleine de con»tance, de fiance, et 
u d'un nombre Infini d'utilité» , de »olide» office» 
a et obligation» mutuelle», » Seulement je ne di- 
rai jm», comme Montaigne, »'il en e»t; je »ai» 
qu'il n'en est point assez; mai» j'en ai vu de di» 
gnes de vénération et d'envie. ÎTo» temp»,quoi' 
que bien malheureux , n'ont pa» exilé de k t^erre 
la pudeur et la bonne foi. 



%V4%A%%%%««%%A%««%« «%^^%k,«%«V«.k«%««%V4««'%%%^-% «/%%%«%%%%%%% «^%«i 



LEÇON ISKDVÎÈMK. 



Df*s (U*\*oin PHvetJt in pntrit^^ 







tr'RHt*oit; que la pétrir? (IW, datm Ir licnrt 
il! plu» vutgtttre et le plu» uaturrl , le lieu où 
rou prift naiM!<(iinte ; où Ton n commenci^ à jouir 
de U vie, à renpirer, à voir In lumirre ilu jour; 
où Tou tt reçu le» [ireniierM aoiuHi le» preniic^rei 
cArenAf» (1*00 pc^re et d'une \u<^re; où Ton a netitt 
ie dfWetopper Me» premi<^rrii nlTrctioiiH; où Ton 
u fait reMtii de m\\ intelligruro et de mh netmi» 
hititi^; où Tfm nVi^t «ttnclic^ pnr nen premirreti Im» 
httuden. Cette exiMtenoe , dont le souvenir ent ni 
eher, pnrce quVtle ti iM^ I» ptun neunihle et lu plu» 
douce I uouA rend p»»KionnëA pour tout ce qui 
non» Ia riippelleitieKHentitnentMel leMtnclintitiouii 
de notre plun tendre jeuueMHe ne n^veillent nu nou^ 
venir^ au neul nom du pnyn ntitnl. Juncpie-U ce- 
pendnnt cet uniour du puyn ne neroit qu\ni peu» 
ehdnt et non p^n un devoir. 

Mui» cVm encore là que r^nide tout ce que 1a 
nature et U religion noun ont le plu» recom- 
nmnd^, no» pnrentHi no» enfAnt», no» fenunc», 
no» Ami» 9 le» tombeAtot de no» ptî^re», et ce que 
le» Ancien» AppelAiCnt leur» f/iWi.r rhmrstitfur^t^ 
Ain»i »e mondine et devient un devtur cet Amour 



du p»yii imtal ; et c eut »lor^ qu'il agit nûr r»tn«r 
avrc toute lu (otv^ de rim»giiiatiati et du ^leîiti- 
meut réunie. 

Main c'ent reunettitile de no§ prerDière» affee- 
tiou» morale» 9 cei^it Famour paternel, c'ent Ta- 
muur eoujugal , c'eM la piété filiale, c^ekt Tamitié, 
eV»t le rei^peii, pour la imHlre de» mort», ce mnt 
le» foyer» , le» autel» , e'e»t tout ee qu'il y a de 
plu» iutére»»ant pour Thomme qui »e pfé»eute 
à lui »ou» le nom Ac patrie ^ dan» le» mur» d'une 
ville, dati» reueeiute iWm eanîp, Au»»i,ehei( le» 
ancien», de» le moment que la »ûreté, le repo», 
le »alut de ta n'pufilique était en péril, la ha- 
rangue ix »e» défen»eur» était toujcMir» ; « Pen»e/. 
« à vo» ancrfre» et k votre po»térité ; »ouvene26- 
^ vou» de vo» enfant» et de vo» fetnme», de» 
M autel» de vo» dieu«, de» tombeaux de vo» 
« père», » 

A ce» grand» intér/^i» »e joint encore là liberté 
et la »ùreté per»onnelle , la défen»e de» propriété» , 
celle de la cho»e publique, et »ingulterement la 
garde et le maintien de» loi» »ur qui fepo»ent 
ton» ce» bien»! 

Ain»i, quelle que »oit la forme du j|j;onveme- 
ment, malgré »e» abu» pa»»ager» et »e» errefir» 
accidentelle» , nonob»tant même quelque» vice» 
dan» le» homme» et dan» le» loi», tnnt que Tétat 
pr4?»entera ce point de ralliement à ton» le» in- 
tériH» et k toute» le» volonté» , ce centre cKaction 
k la force publique, il y aura une patrie, Home 



(*ii fut le modôlc HouM hca premierii ronMiU. Le 
peuple était niécontent du iiénat; (riiDpatienoe 
et de colère, il ho retirait nur le mont nacré; 
mail», à Tapproche de IViuiemi, d^ft que Himie 
était menacée , il <leHcendait, il courait aux armes, 
et, réconcilié avec Te nénat, il ne nongeait qu^au 
Halut commun. LeA loift de Solon, dans Athèneu, 
n*avaient pasi d'autre but que de d(mner k la ré- 
puhlicpie cet ensemble et cette miité. Kt lors 
même (pie Paréopage commettait le crime de 
con<lamner Socrate, Socrate avait rainon de dire 
à nvH diftciplefl, que « ta patrie était plus digne 
« <le respect et de vénération cpi'un père , qu'une 
« mère, et que tous les parents ensemble, tf puis- 
qu elle embrasse tout ce que la nature a de plus 
cher et de plus saint (i). 

Mais ce n'est pas toujours ainsi qu'on entend 
le mot de patrie. Il en est de ce mot comme de tcnis 
ces noms abstraits di*. Justice, d* honneur^ degloir(\ 
de liherU*^ d\'(falii^^ etc., <lont les passions hu- 
maines abusent si souvent pour s'en faire <l<*s 
titres. (iC cpie la politique entend par ta patrie, 
est une puissance i<léale et indéiinie, au nom 
de laquelle on dispose de la force, de la fortune 
et de la volonté publique; espèce du palladium 



(i) i*nri Muni pmrntm ^ cari iihrn , propihtiHÎ , Jamiliafv* ; 
Mctl omni*t omnium rtinialr* patria ntia vumptra^u tsi .• pro 
tiud quin (ionufi ttuhiftt morirm opprirrr, xi fi nit pr*\futut'U9 ? 
(Cjc. «trOff. ) 



4^hf partit mïpuik utt»ntff h hmtii' Aê Ufmê f#^^ 
ttftiê fùtiU'wni k U^f i)}mim uliàém Vnnh^n^ 

Va yt^^vtnhi^ htrtift^nt (té^ (ti) ûùttmt «ft niniitë 
VàïMtti kimpf k iùùè i'ïtttkttië ntrm Aë ittàiti^f 
HtiftiÉtm tifhiti' Uiftiinittfi f pttf^tiiti (ifttitë pkf^È^ 

(h ptiiMripiiom (tit Von tit 

Hirftifi f^ttVi^tt^ fttty4ii ttti ênitft lU tië» (ftitaniëf 

tiPti nm nnfm^itt^ti dam )ctt p\mf*fi pihiinticff^ 

f^fi ttuirt'fi (ittm lé fipih rf^ t^^utn tiiëuk AiUttëÈÎi^tiPêf 

l,p tiiMintii pHt U ptïk kii ttimp émmmu^f 

1^ fhutï pât (m (mnmp tm kmt Ul éf^^^é^ 

Ijê ÛUf itriii (Ugmiiiktii dti mt^tnitti (h àtm pèt^f 

Va f M ièif) k ik mkiii f (iëMâmUtti Mit kkUitê. 

^iA% oni M p^tAoMi 1e.<» ^omxmSsU^ éU^% An 
ilmmoh^ ihl^f^tut^ti If td» nouf^ iet^ &^^ottn tti» imt^ 
mèmtik mim h plu» mtt^uïnMm 0t \e pUtf^ f^ïmh 
lie» typfim. F/h Imttl le ptfrti de Mmm^ k p»tt^ 
de Hylltt, relui de» trhifnvir»^ celui de holwr»pifew 
»'ftppelrtit Ifl prtfne} iétmi mt ttow de k pntm 
que »*e*^( utrtieut ce» m»»»Mcre» qui nom tmmpt 
tténùr^ Uftf^(\uc^ iUnpi le» rétil» de» réfoUiiuin^ 
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romaines, nous lisions : « Le glaive dosiructeur 
n vole au hasard et frappe sans choix; le sang 
i( ruisselle dans les temples; les pavés des voies 
<t publiques on sont hiondés et glissants. Nulle 
« pititS nul égard pour Tàge : on n*a pas honte 
« de hfttor la mort des vieillards courbés sous le 
<( poids des ans, etc. a (LiiCAm.) 

Et ces horreurs que nous croyions si loin dt* 
nous et de nos mœurs, nous venons de les voir 
se renouveler parmi nous, toujours au nom de 
la patrie, qu\)n sauvait, disait-on, en égorgeant 
ce qu*il y avait de plus innocent et de plus ver- 
tueux. 

Ce qu'on appelle la patrie en est donc bien 
souvent Tennemi le plus barbare; et ce n\^st pas 
seulement dans les violentes convulsions d*un 
état que le corps politique se brise et se disjoint 
comme un vaisseau battu et fracassé par ta tem- 
pête; plus souvent il ressemble à un arbre ro- 
buste et vigoureux en apparence, et qu'un vice 
caché consume et dis.Hout dans le cœur. 

Ce vice, presque inévitable chez les nations 
florissantes, est un levain de haine, d'envie et 
de discorde, qui prend sa source dans l'inégalité 
des conditions et des fortunes. 

Si la somme des biens qui forment la chose 
publique était possédée en commun ou également 
partagée , les nœuds du corps social seraient in- 
dissolubles; car tous les autres intérêts de la na- 
ture sont les mêmes pour tous : les autels, les 
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tombeaux ^ les foyer» ^ Ipa familles ^ iKini égdlc' 
ment cheni à leurs défenseur». Mais il est m- 
possible que^ dans de grands états ^ Tinégalité 
des talents^ de Tindustrie et du travail^ la diffé' 
rence des succès dans les professions diverse», 
et singulièrement Tordre des successions, n'ameoe 
pas une très-grande inégalité de fortunes. Il riy 
a qu'une horde de Tartares ou quSme petite ré- 
publi<(ue toute guerrière, comme Lacédémaoe, 
où tous les biens puissent être en commuo. 

Il y aura donc toujours dans les grande» so- 
ciétés une classe opulente , une classe moios for- 
tunée , mais ccjntente d'une paisible et sûre méduh 
crité, et une classe qui , tourmentée efitre le besoin 
du travail et Tattrait de la fainéantise, regardera 
d'un œil avide et envieux les possessions des 
deux autres. 

Vous sentez, mes enfants, que cette classe, 
ennemie de Tordre qui maintient les propriétés, 
et indignée au fond du cœur d'une prospérité 
qui n'est jamais la sienne, est par-tout faicile a 
corrompre, à émouvoir, à soulever; elle est nom- 
breuse, elle est hardie. Ayant, comme elle dit^ 
tout à gagner, et n'ayant rien à perdre au cfaao' 
gement, elle en est avide; et si des chefs ambi- 
tieux savent employer avec elle les largesses et 
les promesses, la louange et la flatterie, les mar' 
ques de faveur et de protection, s'ils lui mon- 
trent dans l'avenir un bouleversement d'états et 
rie fortunes qui la mette à la place de ceux dont 



le bonheur Tirrite, iU «ont H\\rê de trouver ni 
e*Ile iiu courage et du dévouement. 

Sous un gouvernement juHte et terme, la po-« 
lice et IcH lois contiennent cette multitude in« 
quiète; muiii ach punnion» réprimécM, semblable» 
aux feux endormie dans de» monceaux de Houfre 
et de AalpiHre, n'attendent qu'une étincelle qui 
le» fasse éclater, lit combien l'explosion nVn est- 
elle pas violente et rapide, lorscpnuix lois tuté-> 
laires de Tordre et du repos, à ces lois qui cohh 
priment Tenvie et la cupidité, on fait succéder 
ranarcliie, la licence et, le brigandage; et qu'à ce 
peuple armé et par-tout répandu, le ravage, les 
incendies, le pillage, le meurtre, l'assassinat, le 
viol, tous les crimes, nu^me les plus inqnes, les 
plus lAclies, les plus atroces, sont permis et re- 
commandés : c'est là, dans tous les temps, le ma- 
gasin de la discorde, le foyer des séditions. 

C'est en précipitant ce peuple dans un abyme 
do forfait! qu'il devra croire irrémissibles, qu'on 
se l'attache et (pi'on le lie ensend)le des ncruds 
indissolubles d'une immense complicité, Sans espé- 
rance de pardon, sans moyen de salut « s'il re- 
tourne en arrière, plus il sera coupable, et plus 
on sera si^r de lui. Son désespoir fera sa force, 
et la peur du stq)plice qu'il aura rnérité lui fera 
braver tout le reste. Voilà pounpioi d'abord on 
IVnivre de sang, et du sang le plus innocent. Des 
crimes dont l'énormité semblerait même irnpoli- 
tique , paraîtront nécessaires pour l'eufhnrir au 
point d'iMre impénétrable au rcmonls. 



366 MORALE. 

Cependant que deviennent les deux premières 
classes? L'une, trop faible et poursuivie par des 
cohortes d'assassins, cherche son salut dans la 
fuite ; les bois , les antres , les tombeaux seraient 
pour elle des asyles mal assurés ; les autels même 
qu'elle irait embrasser seraient arrosés de son sang. 
Elle n'a pour refuge que des bords étrangers; et, 
fugitive, elle est proscrite. L'autre, accoutumée 
au repos et naturellement timide, épouvantée 
du carnage qu'elle a vu régner autour d'elle, et 
préférant l'état de frayeur et d'oppression où elle 
gémit anx maux encore plus grands de la gtierre 
civile , se tient immobile et muette ; de celle-ci 
même un grand nombre se range ou feint de se 
ranger du parti oppresseur; et, forcé à le suivre, 
en devient le complice pour n'en pas être la vic- 
time. 

Ainsi d'abord par la terreur , et successivement 
par la corruption et par la force de l'exemple, 
ce parti se grossit et devient tous les jours plus 
puissant et plus redoutable. 
— Alors du sein de l'anarchie s'élève une tyran- 
nie organisée qui s'appelle la nation, la répu- 
blique , la patrie ; et c'est là le moment critique 
et décisif d'une révolution ; car une puissance 
usurpée peut se légitimer , en renonçant aux 
moyens violents et tyranniques qui l'ont servie, 
pour assurer au peuple qu'elle a soumis un état 
plus doux, des lois plus justes et plus sages, 
un sort meilleur et plus heureux , au moins en 
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lui laÎManl , de sa fortune el de sa situation pas- 
»éat ce qui lui en était le pluA cher. Cent ainsi 
que plua d*un vainqueur ont juAtifté leur victoire. 
I^a Tartares eux-mômea , conquérants de la CJiine, 
lui ont laiftdé ses lois et ses mœurs. A Home , une 
longue suite d*empereurs, comme Nerva, Trajan, 
les Antonins, et même comme Auguste, aurait 
fait oublier les crimes de Marins , de Sylla et des 
triumvira; ils auraient fait pardonner à (!ésar la 
gueire civile et Pharsale; et c*est dans ce sens 
qu on peut dire : 

...*«............ Pour Atre conquérant! , 

Toufi las uffurpAteurfl ne sont piii A^$ tyrsnn 

Cromwell sera compté parmi les illustres cou- 
pables ; mais la mémoire de Cromwell n*est point 
odieuse aux Anglais. 

|4? problt^me à résoudre après une révolution 
vHi dune de savoir si ce qui va la suivre est le 
retour de la patrie renaissante de ses débris, ou 
un système de tyrannie et d'oppression perma- 
nente. Or, cela dépend du régime et des lois 
qu'on va se donner. Si la modération, Téqnité, 
la clémence , le respect pour les libertés , pour 
les propriétés, pour tous les droits de la nature; 
en deux mots, si la justice et l'humanité suc- 
cèdent aux abus de la force et de la licence ; si les 
armes du crime sont brisées dans les mains des 
coupables, et si une crainte réprinmnte fait tout 
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rentrer dans Tordre et dans le devoir, comme 
apréft ses ravages un fleuve débordé retombe dans 
son lit et reconnaît ses bords, il sera possible et 
I permis à Thomme honnête de retrouver une pa- 
trie dans un nouveau système de domination; 
car, sans examiner quel est le souverain, si Tu- 
sage de sou pouvoir est éclairé par la prudence, 
réglé par la justice, tempéré par Thuraanité, et 
si, tout dévoué à la chose publique, il veut le 
bien, et ne veut que le bien, toutes les formes 
de gouvernement, depuis Tabsolu despotisme jus- 
qu'à la pure démocratie , sont susceptibles de 
bonté. 

Mais , si les usurpateurs du pouvoir ne pensent 
qu'à le rendre effrayant , oppressif, inattaquable 
dans leurs mains; et si, dans leur inquiétude, ils 
n'osent rendre à la nation un6<Kberté légitime, 
une pleine sécurité; si, toujours attachés à la 
faction sanguinaire , ils s'en tiennent , pour tout 
le reste, à la maxime d'Atrée, qu'il nous haïssent f 
pourvu qu'ils nous craignent; si, dans toute Té- 
tendue de leur domination , une autorité mena- 
çante, confiée à leurs satellites, continue à ré- 
pandre une sourde épouvante; s'ils ne veulent 
pour magistrats que des brigands et des esclaves; 
si les tribunaux ont pour surveillants des hommes 
diffamés, corrompus et pervers; si les gens de 
bien sont par -tout environnés d'espions et de 
délateurs; enfin, si la puissance dominante ne 
\ croit pouvoir se soutenir à moins que, par se?» 



loi», les timucU de U nature ne soient retAché» 
ou di^Houft; que TAUtoritë pdtcrnellei la ficiétité 
conjugale I la légitimité des naiManceUi lortlre 
dea aucccMionsi ta foi publique deii contrata , 
toua lea article» du pacte aociat ne soient anéan* 
tia ; que lea temples ne soient déserta et leurs 
ministres dispersés; qu*enfin les mœurs publiques 
et privées ne soient prt)fondément et radicale* 
ment corrompues et dépravées : quel homme ^ 
de bien peut reiHmnattre une patrie dans cette 
oppression prolongée et dana cette subversion 
de tous les fontlements de la société ? 

Pi>ur comble de mallieuri qu'une telle puis- 
sance conçoive lorgueil insensé dVtre dominante 
au-<lehors« de changer la face du motule, et de 
faire stibir aux nations les Ums qu'il lui plaira de 
leur dicter le» armes à la main , dans cette am- 
bition plus pernicieuse encore aunledans qu'an- 
dehors, où e»t la cause do la patrie ? Est-ce pour 
!ia défense, pour mm salut, pour son ret>o», qitt 
ses enfants seront fortn^ d*aller dans les combats 
proiliguer leur sang et leur vie? A quel épuise- 
ment la victoire elle-même ne laura-t elle paa ré- 
duite? Quelle fausse et funeste gloire rtSultem 
de la ruine de ses villes, de ses campagnes ? Quel 
intérêt et quel besoin avait Rome asservie, que 
le Dace ou le Mctle subit le même joug, et que 
Ton envoyât se» légions |H^rir chea le Parthe ou en 
(iermanie? t^a victtittii* n e»t pn>(itable à la patrie 
qu autant qu elle lui a»»tire plus de prospérité. 
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Cependant quelle route périlleuse , incertaine 
et longue y prend Tusurpation , pour fte garantir 
du naufrage , tandis qu'il y en aurait une si facile 
et si sure pour trouver un port assuré? qu'elle 
soit juste et bienfaisante dans l'usage de son pou- 
voir, on finira par le croire innocent. Mais Mon- 
taigne a eu raison de dire , « ce de quoi j'ai le 
«f plus de peur , c'est la peur : 9 car elle aveugle 
et précipite au-devant du péril dont on est ef- 
frayé. Et cette erreur n'est pas seulement celle 
des esprits légers et timides. Voyez le plus rusé, 
le plus cauteleux des tyrans, Tibère, enfermé et 
tremblant dans son inf&me Caprée, il ne savait, 
disait-il, que prescrire à ce sénat dont l'obéis- 
sance le fatiguait , et qui , en se rendant plus vil 
et plus coupable tous les jours , le rendait tous 
les jours plus odieux lui-même. 

Que servait donc à ce tyran farouche , retiré 
comme dans son antre, et n'osant approcher de 
Rome , que lui servait Fétat d'abjection où il avait 
mis sa patrie , la prostitution du sénat , la cor- 
ruption dM armées , la consternation de tous les 
gens de bien , et ses accusateurs à gages , et ses 
lâches empoisonneurs? que n^osait-il, quand il 
fut délivré de son détestable ministre , las d'être 
détesté lui-même, que n'osait-il changer, et finir 
comme Auguste, après avoir commencé comme 
lui? on lui aurait pardonné peut-être, en attri- 
buant tout le passé aux mauvais conseils de Sé- 
jan : au moins ne serait-il pas mort conune ceux 



qu'un étoulTe dans raccèa de leur rage. Mais, do* 
miné par son mauvais génie , el incapable d'au- 
cun retour I il ne fit que s enfoncer de plus en 
plus dans la débauche et dans le crime* 

Il n'y a rien de plus insensé q\ie de prétendre 
dominer un peuple libre par la crainte (1), Il faut 
sans cesse craindre soi-même ceux dont on veut 
être craint* Et, par ce moyen d'opprimer, il n'y 
a point de domination qui puisse ^tre durable (u). 

J'en reviens à ma conclusion, que les devoirs- — \ 
envers la patrie ne sont qu'un résultat des de- 
voirs auxquels nous obligent la nature et la vSo- 
ciété, et que les premiers ne subsistent qu'autant 
qu'un lien de concorde et de communauté réunit^ 
pour chacun les intéi^ts de tous. 

Mais lors même que tous ces liens sont rompus, 
que les plus saintes lois sont abolies, ou inqni- 
Dément violées; que la sûreté, la liberté, la 
propriété, tous les droits et de l'homme et du 
citoyen , sont le jouet d*un pouvoir despotique ; 
enfin, que la patrie n'est pUis qu'une ombre 
^ désolée et sanglante (3): alors même cette image 

(1) Owt vttà fit iéini'ré véviiiêfe M ite iitflrMwiM, «l m^lifaïf* 

{%) EfCNim ^iêijff* mHH9 vùhni^ à ^ui(^m mtintn^iitr^ #ojn 
tirm mHn^f^i */**>', itiHVJPAy» fA'f,»,,, A'^r vcrà «//it vis impertt 
tmf^tm fil, qitir ^ prtmentif miriH ^ posxit esse d9Hiun949. (Cxc. 

deorr.) 

M. 
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Mcrée reftte vivante au fond du carur de rhmntne 
V(trlueux et du fidèle citoyen. It cède 4 la force, 
il Aubit la loi de la néccMité. Maia par aucune 
lâcheté il n*avilit «on caractère; et prudent sans 
baMfieMe , ou il ae tait devant la hache dea tic^' 
teur»; ou, »*il parle, il exprimera lea vrais aen- 
timentft de aon ame , Taniour de la juMiee et de 
rhumauité , Thurrcur de Toppreaftion et de ht 
tyrannie (1). 

Quant à aea devoir», il emploie tout ce que 
le ntalheur dea ternpa et aa aituatiou privée lui 
laiaaent de moyena d*étre officieux, bienfiataant, 
aecourable envcra aea pareila. Sa patrie eat dé' 
truite; maia il en rcate dea débria. (l*eat k cea 
débria quHl a*attache ; et ai jamaia elle ae relève 
et aort de aea ruinea , alora il aentira ae ranimer 
pour elle aon amour et aon dévouement. 

(lonaidérona-la, mea enfanta, dana cet état de 
paix, d'union, de concorde, où, du centre aux 
extrémitéa, toua lea intér^ta, toua lea vœux ten- 
dent au même but de la proapérité commune; 
où toua lea pouvoira renferméa, chacun dan< 
leura limitea, ae concertent pour l'opérer; où len 
loia ne aont toutea que Texpreaaion dea droiti^ 
leur garantie aociale, et leur aauve-garde Mtth 
mune; où la nation, aprèa a'étre donné cea \oî% 

(1) Nfimo 0nim Jutiu» pii»^^ pQl0ii$ ^ qutmon$m^ qui iioh* 
rpm I qui ra^iUum^ qui 0^P0Ui(f»m lim$t^ uui qui 0a qum suut 
hiâ tvntrurin wquituti ^nippanit, (Ct«. (la Uff. ) 
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MgeSi ces lois aftlutaircs et protectrices, ne le» 
voit point impunément insulter et fouler aux 
pieds par un impudent despotisme; dans cet 
heureux état de chosesi qui doute qu*on ne doive 
à la patrie une équitable contribution de ses 
talehtSf de ses lumières, des fruits de son travail 
et de son industrie, du produit des biens qtron 
possède, et, si son danger le demande, de son 
courage et de son sang ? 

Je dis une équitable contribution; et cette 
équité a pour règle , d*un côté , les besoins pu- 
blics, de Tautre» la mesure des facultés privées. 

Comme on ne fait jamais à la société que le 
sacTificc d*une partie de sa liberté, on ne lui 
doit de même que le tribut d^une partie de ses 
propriétés. Car Tusage qu*on fait de soi et de son 
bien est essentiellement réglé et distribué par la 
nature. Nous ne naissons pas seulement pour 
nous-mêmes; et la patrie et nos amis ont des 
droits À notre naissance (1). Bien entendu qu*au 
nombre de nos amis sont compris, et en première 
ligne, ceux que le sang et la nature nous ont 
spécialement ordonné de chérir. 

Dans ce partage de nos affections et de nos 
bons offices , entre aussi la considération du plus 
ou moins d'instance et d'importance du besoin 
que Ton a de nous. Le fils unique d*un lal>oureur 

(1) Non Hohis soiùm nuti stimus : oH4iqu^ Ho^trt/mrii^m 
pmirm viWiWtl, ptitifm nmtV». (Pt.4T. ap« Cm,) 
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qui abandonne son père accablé de vieillesse pour 
aller dans un temps de paix , ou dans une guerre 
éloignée , porter les armes pour la patrie , fait un 
acte d'impiété, et la loi qui Vy oblige est impie 
elle-même. Mais dans un moment ou le danger 
de la patrie est pressant, où il y va réellement 
du sort de la chose publique, tout dtoyen de- 
vient soldat ; et celui qui se laisse retenir, désar- 
mer, ou par une mère timide, ou par une épouse 
tremblante , est un pusillanime et lâche déserteur. 
Ce sont les guerres de conquête dont Horace a 
eu raison de dire : 

Bella matribuê deteitata. 

Mais dans celles où il s'agit véritablement du 
salut de la patrie, grande et magnanime est la 
femme qui a le courage de dire à son fils, en lui 
donnant un bouclier: «r Rapportez -le, ou qu'il 

^ vous rapporte. » 

I Hors de ce cas extrême, il n'est pas vrai de dire 

1 que l'homme appartienne à l'état. Car Hiomme 

\libre n'appartient qu'à lui-même. 

Au reste, il y a une grande différence de* de- 
voirs de l'homme public , aux devoirs de ThomiDe 
privé. 

L'homme public est celui qui, appelé par la 
patrie à des fonctions d'où dépendent Tordre, la 
sûreté , la défense , le salut de la chose publique , 
s'y engage volontairement. Son premier devoir, 
avant de s'y engager, est de se consulter sérieu- 



cernent Koi-m^mo, pour savoir ii*il en a 1a forer, 
IciN tnloiJls, U'4 luniiiVen et Wm vi*rluf«. Lc(( pltifi 
(inngrrf^uK riiricuniii do co devoir nont rorgiiciil, 
la VMriir.(^, riirnhilion «1 TAviiricci ; rorgiicil, qui 
enflo 1a hontio opinion qu'on a dis nol : U vAttitéi 
qui Ht cornpiiilt dans doit diNlinclionfi ttonorAl)laM , 
et qui \vH fuit briguer d*Aul.Ant pluA ardemment 
qu*on leii m<Jrile moinii; Tianhition, qui, eonime 
la flamme, tente kaoii ceMe de ftVIever et de n'A- 
tendre k triiverA ded ruiner : riivuri(^e, qui, dan» 
lei plaoeA et lefi rmploin, ne cidcMdo que len moyenii 
d*Acr|u(trir et d*uc(Hunider; et plu« Kouvmit une 
autre espèce de cupi(lit<^, non moin^i vornce, lu 
ronvoitiAr, qui, pour nourrir un luxe diWoranI, 
ou pour alimenter une faiiion merrcnaire, cher- 
che touM len moyenfi poKHÎhleK de Kuffire auk 
profuNiouA d*un avide cliMipatnir (r). Voua nen- 
tex, meA enfant a y qu*avec une Aeule de ceA paA- 
AiouA on ne conNulle guère ce qu'exige le bien 
public. I^a modeAlie eAt rare, et mille foin pluA 
rare encore eut le driHintcircHHetru^nl. 

(le qu'il y a de moiuA k redoiUer duuA Thomme 
en place, c'e^t la pr<^Acmiption et riruuqmc^ilci, 
porce que leA fait a la trahiAMcnt, et riumiiliatton 
la punit, (le qui au contraire eKt le pluA k crain- 
dre, c/eHt riiahilelt^ malhoruu^te; car, aoua cIch 



(1) K^rhiuni in rf»f)ubliiâ plt'^Nm^nf* hrfiUtnvx Pi /mitoni i 
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dehors impôsatats , elle dissimule ou décore fini- 
quité, là ndauvaisie foi, la rapine^ Tintérét per- 
sonnel , source de tous les vices. Ne prenez donc 
pâ^ , mes enfants , ce^que je vais vous dire pour 
une Taine déclamation : Thomme public ne doit 
sans doute k la patrie rien d'injuste , rien d'inhu- 
main, rien de honteux, rien de perfide ; mais il 
lui doit ce qu'il lui a promis d'impartialité, de 
droiture, de courage et de (etmtvé; et si, en 
entrant en place, il ne dépouille pas toutes les 
passions personnelles , contraires aU bien général, 
il s'annonce pour étire un mauvais citoyen. 

Un écu'eil dangereux pour la vertu, dans les 
âmes fortes et élevées, c'est l'amour' de la gloire, 
passion noble et juste , lorsqu'elle dévoue au bien 
public celui qui aspire à une haute estime et à une 
renonlmée éclatante; mais passion trop souvent 
funeste, lorsque ^ pour exciter l'étonneikient et l'ad- 
lùiration , elle ne cohsidère dans lés actions pé- 
nibles et périlleuses qu'elle fait entreprendre , que 
le caractère d'audace et d'intrépidité , de force et 
de grandeur qu'elles peuvent avoir (ï). Ici c'est 
la morale de Platon que Gicéron professe. Avec 
les stoïciens, il définit là fojrce d'ame une vertu 
qui combat pôut V équité (a). Ainsi , dit*il , avec 

(x) Sed ea animi elatio quœ cemitur in periculU et labo» 
ribut^ sijuttitid vacat^ pugnatque^ non pro sahtte communia 
sed pro suis comn^dis , in vitio est. (Cic. de Off.) 

(î) Firtutempro œquitate pugnantem, (Cic. de Off.) 



y 



Platoa» le eourt||[r q%n nflronte le» dangers rM 
de laudaœ et non de li vutcur^ iii*il e»i pou»»é 
p«r rambitioti per»onnetIe« non p«r ruHIilé com- 
mune ( I ). C etftt pourquoi le» homme» mugna* 
ntmei doivent être uum de» hommen bon» et 
tùmple» (a). I/untiqutlé en eut de grtndtt exem- 
ple»; ttou» en a von» eu quelque»- un» ^ comme 
Turenne et Catttuit 

Le méprt» de U vie et de lu mort e»t commun 
nus »célérait» et aux iiéro»« Ce nV»t donc pa» ce 
genre de courage qui le» di»lingue ; et , quoique 
le vulgaire « dan» »on admiration* confonde bien 
aouveni le ju»te avec riiiju»te» il n'en e»t pa» 
moin» irrai que« »an» cette di»tinction entre un 
lutgund déterminé et im citoyen magiuiiitme, le» 
flil>u»tier» « par exemple» »eraient au nombre de» 
grand» homme». Malheureu»ement il wt rare de 
voir en»emble lambition et Téquité. Car celui 
qui veut dominer «ouffre rarement qu on lui o|>- 
po»e le droit public et la juatice (3) ; et cV»t pottr 



mêë^ÊÊêt n»mmm$$0\ m^H/tfmft mmdtitêtt /K»f»!ii# oain tw k ë ê H 
imêincêt9* ( Dr. <lt Off. ) 



1a vertu lis pal U pliiA gliMant Muii pliH mU <!ot 
diffidli?, «joute CAcéron^ \Aun cela e»t beau (i> 

(^e iref^t pai «eulerneitt clam le métier de» 
armefi que la gratuleur «rame «e montre. 1^ vé« 
rite 9 rinfle%ible droiture^ Tamour de la justice, 
le dévouement, au bien public , ont auK*i leuri 
épreuviT» dariM ùtn temp» orageux* Il y va bien 
a<iuvent. pour Tbomme vertueux , de aon repo», 
de Ma fortune f de nu liberté ^ de «a vie* Ce ne fut 
pa» Mtin péril que ('icéron de déclara Tennemi 
de Clodiuif de Catilina et d*Antoine. Or ce ccmi- 
rage (|ue la patrie n*a pu» droit d^exiger d'un 
bonime privé comme Atticuni eat un devoir de 
pOMte que Vimpo^e Tbomme public^ en acceptant 
l'emploi qui lui eat confié; et peut-être cette 
constance froide et tranquille que rien nVl^ranle, 
ne le c/^de-t-elle en mérite k aucune autre e** 
pi!c« de valeur et de fermeté (u). 

Celui qui n^en e^t point capable doit M tenir 
chez ftoi (hun lea tempa diffiiûle». I/obéiMance 
aux loiit 1^ respect dâ aux bonne» mcrrura, k la 
décence 9 k Tonlre et au rcpoa public, Tattention 
h ne rien faire, k ne rien dire de nuiaible au 
bien commun de la aociété, août lea aeuU devoirs 
de rigueur que lui impoae la patrie. Main la '¥r.rtn 

(f ) iÇW <7«/; (tiffivlUmi hftfi prwttariun, (Cic, ùê Ott,) 
(•) /Vr/« pMnm ardur prav» jutt^mium , 

Mfnlp f/twtlt âttUti/i, ( HtfHkf. } 
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iiVitond au-ddà du devoir, et cdle-ci confliMc^ k 
diriger, chncun, nen talents, ses travaux, $cn iMih 
des et nvA htmièrem au bien dû la choso publique; 
H k concilier autant cfu*il eat possible, dans sa 
condition privée, Tutilitc^ commune avec Tintërét 
personnel. C*est ce qui distingue singulièrement 
les nations où domine Tesprit public et le sincère 
amour de la ))atrie. De \h les grandes spécula- 
tions de l'agriculture, du commerce et de Tin- 
dustrie; du là les belles entreprises, les tentatives 
périlleuses, les grands frais et les grands travaux 
hasardés pour de grands succès; les méditations 
du génie appliquées à de grandes choses dans 
tous les genres , la philosophie désabusée de ses 
vaines subtilités, et ramenée enHn k des objets 
solides; la littérature elle-m^me cherchant à 
réunir Tutile k Tagréable, et tournant au profit 
des mœurs les amusements de l'esprit. 

Au contraire, un signe certain de la dissolution 
de la patrie, c'est la langueur où tombe l'émida- 
tion du bien ptdilic, et la contraction qu'éprou- 
vent les inlérèls ])Hrticuliers, retirés chacun en 
lui-même. Alors detix passions occupent et par- 
tagent tous les esprits. Les uns saisis et glacés 
de frayeur, ne pensent qu'à leur sûreté person- 
nelle; et, pour l'acheter, ils s'imposent tuie pa- 
tience d'esclaves. Les autres, affamés de gain ou 
de rapine, tout occupés à profiter de la calamité 
commune, sont comme ces déprédateiirs qu'on 
voit à travers les ruines d'une ville embrasée, 
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bira on ràW butin des restes que les flammes 

!:*ar-tCMit, dans tous les temps, un égoîsme 
>«>libitre a été la mite et souveot la cause du 
rt-uversement des états. 
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Des devoirs de ViwUtlé. 

« iIkvkxvx celui qui, dans ia rie , peut troutrer 
« Tombre d'un ami! » dirait ^ dan» Tune de» co* 
médir* de Ménandre, un jeune homme qui n^o- 
tait croire à la réalité d*un bien m précieux. Et^ 
en effet, d'aprè» Tidée qu'on te formait d'une 
amitié parfaite , k peine toute l'antiquité en of« 
frait-elle cinq ou hx exemple*, dont encore la 
moitié n'était que fabuleux. Chez un peuple où 
Timagination exaltée domiiuiit la rainon jusque 
dan» le* école* de la pliilo*opbie , le beau idéal 
était toujour* l'objet qu'on roulait conceroir, et 
qu'on cherchait à définir. La vertu, la *agef*e, 
l'amitié , n'était pa* celle qui *e trouvait dan* la 
nature , et dont l'homme était *u*ceptUile , mai* 
celle dont l'eftprit humain pouvait *e figurer l'en^' 
*embte et U perfection. Le* philo*ophe* imagi« 
naient un *age comme le* *culpteur* et le* 
peintre* imaginaient un Apollon ; et leur modèle 
de l'amitié était au**i fictif que leur modèle de 

«Taime à croire que l'amitié d'Épaminonda* et 
ée Pélopida*, que celle même de Scipion et de 
était conforme , autant qu'il e*t po*%ible , 
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à cette haute idée que Ton avait conçue d'une 
parfaite union de deux âmes. Je ne révoque 
point en doute ce que nous dit Montaigne , de 
cette heureuse sympathie , dont son ami La Boëtie 
et lui avaient été pris l'un pour l'autre : la vive 
et touchante peinture qu'il en a faite , serait seule 
digne de foi. 

Mais, quoi qu'il en soit de ces exetnples, il est 
▼rai du moins qu'une amitié oortime on la définit, 
une oonformité parfaite des volontés , des affec- 
tiotis, des goûts, des inclinations, des moeurs, 
des caractères; enfin l'union de deux âmes qui 
se confondent en toute égalité, sans différence 
aucune, sans aucune réserve d'iritérét personnel; 
il est vrai , di^-je , que c'est un phénomène infi- 
niment mre dans la nature. 

Ce n'est donc pas de cette amitié que nous 
avons à tracer \és devoirs : car ce n'est point au 
merveilleux que nous aspirons dans nos mœurs. 

Mais en nous rapprochant de là réaïté, nous 
trouverons , parmi les hommefs , des amitiés plus 
ou moins ressemblantes k oe modèle intellectuel ; 
et celle peut-être qui s'en éloigne le moins est 
celle qui se forme dans l'innoctoce du premier 
âge. Elle est naïve , elle est sans réserve , elle ne 
connaît point les inégalités des conditions et des 
fortunes ; elle naît de l'accord des inclinations et 
de la communauté habituelle des exercices, des 
études, des amusements, des plaisirs; elle est 
vive et sensible , souvent unique , intime , égale 



«1 n^ci|>ttK|iie; mil nuire inlénH ne h y mcMc; et, 
libre dun» sk>n elM>ix , elle ne suit que sou pen- 
chant Que lui mAnque-t-il donc |M>ur iHre une 
amitié parfntle ? Il ne lui mnnque rien que dVtre 
siolide et constante. Msiih, dnni» ce premier Age^ 
rien n'est formi^ rien n est dumkte. l.e^ aflfeeliuns» 
les sentiments^ les guAls^ qui d'nlKml se ressem- 
blent ^ viennent bientôt k varier diversement des 
deux e<^til^s; et ^ à mesure que les années et de 
nouvelles relations, ou de notivelles habitudes, 
mcnlifient les earacti^res, et ehangenl les goùls 
et les mœurs, il se retn)uve que Tun et l'autre ou 
n'a plus les marnes penchants, ou n'aime plus 
les mt^mes choses. I)^s-lors plus d'harmonie en- 
tre ces jeunes âmes qui s'acconlaieni si hien(i}. 
f >o crt>it s'aimer, on s'aime encore de souvenir; 
on est bien aise de se revoir, de se relrtmver dans 
le monde; mais ce n\ste de sentiment n'a plus de 
consistance et de stabilité. Cependant , toute jeune 
et fragile quVIle est , celte amitié a ses devoirs. 

I^s premières lueurs de la raison dans Thommc 
sont des rayons, même asser. purs, de justice et 
de vérité. L'enfant, dès qu'il commence à être 
raisonnable , doit donc être sincère et juste. Mais 
il est encore plus étrt>ilement ohligé de l'être en« 
vers son ami, cpii lui a donné sa confiance, et 
qui attend de lui justice et venté. 
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D*un âge à Tautre , les objets diffèrent et ont 
plus ou moins d'importance ; mais les principes 
ne changent point, La fidélité, la discrétion, la 
sûreté dans le commerce, la bonne foi, Fexacti* 
tude à garder sa parole , à taire un secret confié, 
sont les mêmes qualités sociales dans les enfants 
que dans les hommes. L'enfant qui s'habituerait 
à être infidèle et trompeur, non-seulement avec 
ses pareils , mais avec ses amis , ferait mal augurer 
de sa droiture et de sa probité pour tout le reste 
de sa vie. 

La cupidité envieuse , la vanité jalouse ne sont 
pas moins incompatibles dans les enfants que dans 
les hommes, avec cette cordialité et ces com- 
munes jouissances de plaisirs , de succès , de gloire 
qui sont inséparables d'une bonne et simple amitié. 
L'enfant avare ne peut être un ami libéral et dés- 
intéressé. 

La prudence du premier Âge ne peut pas être 
sûre de donner de sages conseils et de solides 
remontrances. Mais , dans ce qui lui semble utile 
et profitable à son ami , l'ami doit l'avertir et 
même le reprendre avec cette liberté douce que 
tempère aisément la familiarité. Heureux âge , où, 
dans l'intimité et la confidence amicale , toute vé* 
rite est bonne à dire , et facile à entendre. 

Vient le temps où l'homme formé se répand 
dans le monde, préoccupé par ses passions et 
dissipé par ses plaisirs. C'est alors que l'amitié 
individuelle devient plus rare , et les amitiés col- 
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lective» et iociale» plui étendue» et plu« com- 
mune»* 

L'homme a besoin de Thomme ; c'eit un prin- 
cipe. universeL Mai» le» homme» n'ont pa» »eule- 
ment le be»oin phy»ique de »'a»»i»ter le» un» le» 
autre» ; il» ont encore le he»oin moral de »e com- 
muniquer leur» »entiment» et leur» pen»ée»9 de 
»e »oulager dan» leur» peine» ^ et de partager leur» 
plai»irft. Au»»i le même qui di»ait9 mes arnùff il 
nyapointd*amùf Ari»tote ne lai»»ajt pa» de con- 
venir qtiUl/allait être un dieu ou une bête brute 
pour se passer de société. 

« Que quelqu'un de nou» , dit Cicéron , fût 
« placé par un dieu dan» une »olitude où toute» 
« le» commodité» 9 ton» le» bien» de la vie lui »e- 
^ raient fourni» en abondance , mai» où il lui »erait 
« interdit de voir jamai» aucun de »e» »emblable» ; 
« quelle »erait Tame de ier qui »upporterait cette 
« vie 9 et à qui la »olitude n'ôterait pa» le goût 
« de toute e»péce de volupté (ijl? » 

Cette société »i nécessaire auiL homme», cette 
communication mutuelle de sentiment» et de pen- 
sée» , ne laisse donc pa» d'avoir »e» douceur» et 
»e» jouissances, »an» être encore de l'amitié. « L'a- 
ir mitiéf dit Plutarque, est bien^ pour ainsi dire ^ 
u béte de compagnie ^ meus non pas de troupe, n 



(i) Quùf tam fiMMfît ferrauM ^ qui eam vitam ferre poMurt^ 
rsééquéf non aufarrct fructum omnium voiupUUum toliiudoP 
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Dans le monde, les liaisons les plus légères , 
même avec leur diversité de goûts, d'opinions, 
de sentiments, ont leur attrait; et, pourvu que 
les contrariétés n'en soient pas assez dures pour 
aliéner les esprits , elle donnent à leur commerce 
plus de variété , de vivacité , d'agrément. 

Comme dans ces sociétés mobiles , dont la va- 
riété fait le charme, on cherche bien plus à se 
plaire mutuellement qu'à se fixer, et que, sans 
prétendre être aimé, on n'y veut que paraîti* 
aimable; un peu de bienveillance, mêlée à de 
l'aménité , suffit pour faire dire qu'on est amis. 
Aussi ces relations n'imposent-elles pas tous les 
devoirs de l'amitié. C'est assez d'y apporter des 
moeurs et des qualités sociales, le goût du vrai, 
du juste et de Thonnéte, une sincérité prudente 
et réservée, sans autre dissimulation que celle 
du silence, quand les convenances l'exigent, et 
une humeur facile et douce, sans aucune des 
complaisances qui blesseraient la délicatesse et la 
fierté d'une ame honnête. On y demande aussi 
de la bonté, de l'indulgence, au moins l'air de 
la modestie , le soin des bienséances , et les mé- 
nagements qu'on doit à la pudeur (i). 

J'ai long -temps vécu, mes enfants, dans ces 
sociétés intéressantes : mes mémoires sont pleins 
des souvenirs qu'elles m'ont laissés. Je crois pou- 



(i) JViam maximum omamentum amkitiœ tollit^ qui ex ed 
tollit verecundiam, ( Czc. de Amie. ) 



voir vtiun diro • en CQtific)otice« que j y ai été chéri; 
et jVti »uiii redevable nu ciirtctère uni , facile et 
simple que inovnit donné lu nature, et que jti 
pri!^ grand soin de ne gAter par aucune iitlectii» 
lion. 

liCfi prélent itMtd de la vanité mint ridicule» t 
lormtuelle!! fitml manquéc»; ofTcniuinteat lort» 
qtrdlcsi nont labus de quelque avantage réeL tîn 
moyen nùr de faire tlépriwr ce qu on vaut » c V»t 
de trop de faire valoir Je ne din pan qu'il faille 
négliger ce que peut donner d agit^nent à les* 
prit« au langage» aun m<runi« le dé^r de ne ren» 
dre aimable. Mai» tout cela doit être naturel» 
MU!! apprt^s « rninn empreetsement. L envie do plaire 
a M*» excè^^i dont U faut navoir »e défendir; car 
cVtit elle qui fait le» flatteum et le» plaidants de 
profeaiton* 

You» aile» bienti^t voir c<mdiien le personnage 
de flatteur est vil et méprisable. Celui de plaisant 
prend sa source dans la même bassesse dame% 
et dégrade « aux yeux même de ceux qu il rt^jiMiitt 
le cfimplaisant qui les amuse. 

Que cliacun à son tour» dans la société» et plus 
souvent encore celui qui a de la gaieté dans les- 
prit» de la vivacité dans Timagination » du sel dans 
i enjouement » en laisse échapper les saillies ^ et 
mêle aux entretiens le ton du liadinagc ; il n en 
sera que plus aimable» sans en être moins estimé, 
pourvu que sa gaieté soit douce el innocente; 
car un homme vraiment honnête ne se permet 



^i*!. 
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jamais y dans ses plaisanteries, rien d*amer, rien 
de satirique. La personnalité offensante est d^un 
lâche 9 lorsqu'elle attaque celui qui ne peut s'en 
venger; et, lors même qu'elle est hardie et té- 
méraire , elle a encore un caractère de bassesse ; 
car elle veut complaire à la malignité d'autrui; 
et , en général , rien de plus vil que d'être le com- 
plaisant du vice. 

Un bon plaisant, s'il en est parmi ceux qui 
font profession de l'être, réussit dans la société 
comme un bouffon sur le théâtre. J'en ai vu d'ap- 
plaudis, je n'en ai pas vu d'estimés. Molière , celui 
de tous les hommes qui savait le mieux faire rire , 
et qui mêlait à son comique les plus sérieuses 
leçons, n'était rien moins qu'un plaisant de société; 
et cependant il eut besoin de toute la gravité de sa 
philosophie et de toute la sévérité de ses moeurs 
pour se faire considérer personnellement dans le 
monde; tant nous sommes portés à faire peu de 
cas du talent de nous divertir. Ne vous refusez 
pas à l'à-propos d'un trait de gaieté , de plaisan- 
terie , et riez avec ceux qu'amuse celui qui 
veut bien faire le rôle de plaisant ; mais ne le lui 
enviez jamais. 

Si la raillerie est amère , y sourire , c'est l'ap- 
plaudir. Ou ne l'écoutez pas , ou laissez-la tom- 
ber avec un dédaigneux silence. Si c'est à vous 
qu'elle s'adresse, n'y opposez qu'une froide et 
modeste fierté. Témoignez tout au plus , pour le 
mauvais railleur, un mépris tranquille et sévère. 
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MaU , par un léger badinage , ne vom tenes point 
offeuftés. lin amuur<propre pointilleux , une va- 
nité ombrageuse, rendent insupportable dans la 
société un homme fait d'ailleurs pour y être es- 
timé. J*en ai connu plus d'un exemple. 

Le beau parleur annonce un désir de briller 
qui rarement échappe à la malignité de ceux qu'il 
réduit au silence. On pardonne encore moins au 
babillard infatigable Tennui de l'avoir entendu. 
Rien n'est plus importun qu'un parleur éternel, 
si ce n'est Thomme taciturne qui semble n'être 
au milieu de vous que comme un censeur aposté, 
ou comme un spectateur qui semble avoir payé 
sa place, et le droit de juger la pièce et les ac- 
teurs. Parh, situ veuap que j(^ te connaisse^ disait 
un ancien. J'en dis autant dans ma pensée à cet 
auditeur grave, immobile et muet, dont le froid 
silence me glace. Souvenex*vous donc bien qu'une 
société amicale est une communication récipro- 
que de sentiments et de pensées, et que celui 
qui se dispense d'y contribuer à son tour n'a 
pas droit d'y participer, L'envie de parler est d'une 
vanité plus sociale que le silence : celle*là ne dé- 
cèle que de la vanité; celui-ci tient quelquefois 
de l'orgueil , et fait soupçonner le mépris. 

A mesure que, par des relations particulières, 
les hommes se rapprochent , la fréquentation , la 
familiarité, l'habitude, forment entre eux des liai- 
sons plus étroites. Les rapports d'âges , d'inclina- 
tions, de caractère, font désirer k ceux qui se 
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ressemblent, de se voir plus assiduement. Bien- 
tôt ,, quelquefois même dès les premiers abords, 
Tatrrait de lamitié se fait sentir entre les gens 
de bien ; car il n'y a rien de plus doux pour eux 
que de s'associer et que de vivre ensemble (i). 

Cette amitié n'est pas unique, individuelle, 
exclusive; elle n'est pas l'accord parfait, la con- 
formité absolue des pensées , des sentiments , des 
opinions, des volontés. Mais elle tient à des rap- 
ports de convenance assez sensibles, assez con- 
stants , pour établir une liaison durable entre les 
esprits et les âmes* Les caractères sont divers; 
mais ils s'accommodent ensemble. Les intérêts par- 
ticuliers ne se confondent pas; mais ils sont tous 
liés d'une affection mutuelle : les opinions diffè- 
rent quelquefois ; mais les goûts se ressemblent ; 
enfin la confiance, la liberté, la sûreté^ les effu- 
sions de cœur se réunissent là de tous les points 
du cercle comme dans un centre commun» Heu- 
reux au milieu du tumulte d'une société mobile 
et inconstante, heureux les mortels assez sages, 
assez favorisés du cid, qui, dans un cercle ré- 
tréci et soigneusement composé , peuvent déposer 
en commun et confier en sûreté tout ce qui les 
affecte de joie ou de tristesse. ^ L'effet inestimable 
de cette communication est de diminuer les peines 
et de redoubler les plaisirs. 



M.*< 



(1) Nihil esîamahilius nec copuiauus^ quàm morum si/ni" 
liiudo bonorum» ( Cic. de Oflf. ) 
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(i'est ici , lueA oiifuiitH « que Ton coinmt^iu u k 
voir dintiiuamieiii qu^l» Hoiit Ica (irvoir» <lo IV 
iiiitit^t et ({urU eu Huut Ioh ottructt^re». 

(Uiuuut^, (luuH cett<) limsoui tout u t4é Vi^uu* 
tttirf et lilire, Imit y duti être vmii iahuh fetute 
el mmH déguÎAt'nieut (i). AiuHi d*ukurd pleiue 
cunlittiice, |iMrfaitr aùreti^ Ud^lité iuviuUble au 
ttecret dépoM^ au m\\ de lu HucitHi^ \^*à\ 

A 1a Mua4'itt^ duiveut »e juiudre euroiT IVgn- 
lité de CArActère et Ia fAcilit^ de uurur»; CAr, hauh 
réf([Alil4, U ue peut y Avoir do Uaimou lUe et du* 
rahle; le CArActère qui chAti(;e d'un jour k TAUtiH^t 
par cApriee ou U^gèreit)^ u*iuiipire et ue uu^^le Au- 
cune oouiiAuce, De nu^me, hausi 1a fAeiliU^ (Iaui^ 
le conuueree den e)«|iritH et den luueh, Ioa uirutU 
et len i^e^HorlH de Ia Hooit^tii u^AurAieut aucuu liAUt ; 
et, dAUA leur iruiH^euieut, oliAque jour AlTAiblis^ 
Ua HnirAieut |>Ar ne briHer. Ku qtuù, JoHerAi» 
conipArer TAmitié k ce» iiiAchioe» tliilicAteii duut 
louale» mouveuunits doivent He lier Ttui À TAUtre» 
et dont toulm len pitVe»! i^gAleuieut polieH, doi- 
vent tloueeiuent h Vngtfuer. 

Si, pAr Aoeident, il y Arrive quelque di^rAuge* 
ment , ee nerA «Iaum mm Hein que Ia Aociétt^ hî Ten* 
prit en ent hou, trouverA le reuï^tle i^ ce» It^gère» 



(tt) (/mW #/iiA*iW ^uèm A«è#nr ymVMm um9$M iim#/«v#.v viV 



39^ MORALE. 

inconvenances ; car ranûtié n'est pas seulement 
conciliatrice de Tainitié , elle en est réconciliatrice^ 

Trois causes peuvent altérer Tintelligence qui 
en fait le charme. 

1 ^ La négligence dans les égards qu'on se doit 
mutuellement ; car la familiarité même doit être 
réservée et attentive à ne pas blesser ramoûr- 
propre qui se glisse par- tout, même dans Tami- 
tié(i). 

a*' L'humeur inquiète et soupçonneuse; car elle 
fait imaginer de la malice et de la malveillance 
où il n'y a rien que d'innocent. 

3^ Trop peu de mesure et de discrétion dans 
ce que l'on croit avoir droit d'attendre et d'exiger 
de ses amis. 

Satis doute, quoiqu'en se formant, les véri' 
tables amitiés soient désintéressées, l'utilité qui 
n'en a pas été le but, ne laisse pas dans Tocca* 
sion de devoir en être le fruit. Il n'est rien d'hon- 
nête et de juste qu'un ami n'ait droit d'attendre 
de ses amis. 11 y a même des choses qu'il est 
honnête de faire pour ses amis, qu'il serait moins 
décent de faire pour soi-même (a) , par la raison 

(i) Accédai suai^tiai quœdnm itrmonum atque morum^ 
haudquaquhm médiocre condimentum amkitiat» TrintUia et 
in omni re neveriiaê , hahet ilia quidem gra^fitatem* Sed ami' 
eitia remintior eme débet ^ et tiê^erior, et dulrior, et ad omnem 
comitatcm facilitatemque proctimr» (Cic. de Atnic.) 

(i) Quœ noitris in réhut non natiê honettif in anUeontm 
flunt honeêiiëtimtu (Cic. de Amie.) 
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que Vintérêi de ramilié e%t uobla et généreux , 
et que rânt^^rét pen»onuel ne Tent )ia», Fuitei» donc 
pour votre «nii tout ee quHl vou« demande; de* 
mttndes!-lui tout ce que vouft voulez, pourvu qu'il 
n'y ait rien de vicieux, de honteux, ni d'injudte, 
Mi nihll haln^t rei vitii, D^ù% arrête» - vouii là ; et 
cWt ainni que doit n'entendre la maxime , ami 
juiquUmx auieh (1), 

Knfin nou» arrivonn à l'amitié individuelle. Il 
eH dan» la nature ^\\\\ co»ur iM^nftible d'avoir be- 
aoin de trouver non semblable, qu'il aime, et 
dont il (U)it aimé uniquement. Mai» ent-ce bien 
un ami que l'on cherche? I^k méchant» vetdeni 
de» complice»; le» homme» faible» et vain» veu- 
lent de» complai»ant» et de» flattein*»; le» riche», 
de» valet»; le» pui»»ant», de» enclave». I/homme 
de bien peut »eul enpérer d'avoir un ami , et ne 
l'aura januii» que dan» l'homme de bien (»). 

Facilement chacun »e flatte d'être digne de le 
trouver; mai», avant d'y prétendre, il e»t bon, 
il e»t ju»te d'examiner »i on le mérite; et l'amitié 
»uppo»e de» cœur» mi» k l'épreuve de» qualité» 
qu'elle demande. Ur, cette épreuve d'initiation 



(1) Prima h,r amititiw mmiatur^ ut nù amicit honesta 
pHamu» , mnioarum ramià hont^nUi Jadumun 1 ut nfi/jufi rofft*- 
mun rf*s (urpfi/f nff^uf* /fifiamun ru^atl, ((!iAf du hmio») 

(îi) yirtutum mniiitia attjutrir h nuîurA data 0»t\ non vi- 
thrum rtmwM, ( Cm, d« Amiv. ) 
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qu'il faut avoir subie pour entrer dans son 
|emple, est difficile à soulenir. À-t-on gardé dam 
l'une et dan» l'autre fortune cette égalité d'ame 
qui ne s'enfle dans les succès, ni ne s'abat flans 
les disgrâces? A-t-on résisté constamment am 
séductions de la faveur, aux menaces de la puis- 
sance, aux attraits 1de l'ambition, aux attaques 
de la malignité, de l'envie et de la calomnie? car 
c'est la trempe que doit avoir le caractère d'un 
ami véritable; et celui qui n'a pas eu pour soi 
toutes ces sortes de courage, ne peut répondre 
de les avoir pour être fidèle à son aniL 

Quand l'amitié, de part et d'autre, a passé 
par l'épreuve de ces temps di£BcUes dont parie 
Ennius dans ce vers : 



il n'y a plus qu'à se livrer sans défiance et sans 
réserve; sans même examiner si dans tous ses 
rapports de naturel, de caractère, la convenance 
en est parfaite : car la nature ne fait pas jdus 
deux hommes pareils au moral , que deux ailHVS 
pareUs au physique. L'essentiel est que les prin- 
cipes, les sentiments, l'amour du vrai, du juste 
et de l'honnête , soient les mêmes; et alors peu im- 
porte le plus ou te moins d'utilité dont on peut 
être l'un k l'autre. Il y aurait de la bassesse à 
réduire au calcul et à peser dans la balance les 
services qu'on rend à son ami, et ceux qu'on en 
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reçoit (th Heureux celui qui dattd cet éctiange 
« riivaiitii(fe« et qui loublie! il y aurait une |>er* 
%onniilité injuste A exiger de »on nmi toute e«i- 
perc de préférence. Ce qu*on doit éviter avec le 
plu» de ftotn, ce nVfil pa» <le lui refuM*r len pré- 
férence» qui lui fiont due«i; mai« de lui accorder 
celle» que nouvent on ne lui doit pa%. Car le» 
devoir» que nou» nou» »ofninen fait» par incli- 
natifin« ne viennent qu apré» le» devoir» que nou» 
ont inipo»é la nature et notre nai»iiancei la ju»- 
tice et rhumanité. Il n*y a que notre intérêt pro- 
pre qui pui»He étre« »an» re»triction, oublié, et 
»acnfié pour Tinterét de notre ami. 

Cne di»pOMtion eAM-ntielle à deux ami», e»t 
de aavoir, réciproquement, »e dire la vérité, et 
IVntendre '^». Il faut donc m m - »eulement o»er 
duv la vérité a Mm ami, mai<l la »ou(Trir, mai» 
racciieillir, lor» mrme quVIle e»t affligeante, mai» 
lenrourager, la ra<i»urer« lor»4{u*elle e»t timide, 
et ne la rebuter jamam. 

f*.epend«int« ncMi» ont dit le» »age» ? « t^ liberté 
• de reprendre Min ami doit être tempérée d'une 
« affectirm amiable « et accompagnée d*une di»- 
« crétion qui retrancbe tout ce qu*it y aurait de 



\ I ) <Vo/f ntmi9 rrtgut* t*t rn/iirt tttt rai» u ht V'uttt^ ti»nt*i- 
Aaiit ) 

«Ir Amie . / 



« trop dur ^t de trop «mer (i), Im répréh^mUm 

(t pMrliinili^rtf y wf h\i rését^r, Im dotiwur ^ \nmu 
n \m\\mwM lU wUù i\iù r^|ir#nd fort»^ Ymi^î^ 
u nié Ae \a ré^é\mmun%» Qtm is^tii? pmmmtrfmi^ 
« miii Umte fîémme^ «tt qu^ pw #0» poi4» dli^ 
« i^méuvt» r^flfii k qui ifllit i»*^ir(ji»iiitr«, Il hut^ pmtr 

f jiiri4»iift«t«, 4it t^iutij mof^uem^ et Ae tmUe plm^ 
4 mittitrU:. Vinir \mii qu^il y Ait 4'mMl#nc^ irt 
tf iVni^rmtr pifiiMitte^ elle p^rii ti^u(# mn »uUf' 
« riM, C^ii Unw npUmtmf^^ Uïknw k ref^fiit* i'Mw 
« qui tkmt quViu lui pHftUmtm de léf^hef^ ùmUt^f 
« endure patiemment tpm mn ^mi prenne h li^ 
<^ Uerté de \e reprendre defk tmtsfk ffrs^^m. Mm 
tt mntre \efk pv^mimn ^'udenieM il hui hre ^4^ 
^ ment^ «Miilu, 'me%nrià\de^ et %\e rm\ pnfâm^ 
«^ ner. i*!eM \k fpm %e dmt montrer IWitM nm\ 
(f C^iul<^ 4iui« ku ^MinUte (rmieUm^ ¥tuiH4mr^ 
*4 n*o%eni reprejulre leurt^ nmin en pr fff^fférttéf et 
(i leur eourent nim en un eimuffement de ftMune, 
« V/et^t mi mntrmre k eeu% qu» mit lu fmtune k 
ti i*4nnmHndement qu« \en yrm fmm mni «4^v 
f4 mi\rti%, a '\e\\e% ¥mt \ek nmxmeM de P\utwi\ue^ 
dmiik \e 'VraM où il enm^/^ne k iïï%im^uer \e iUir 
%eur de Ymnï, 
Î4J ihiieur^ men enhni%\ ^îV4 là p^^tu de IV 



(#) MdhUU) mttHfUf9i0^ fihjufgatiii mniurmilâ mrmir (Cu- 
Am AwUr ) 
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niîUé. Va cVit encort) ici qu'il faut ^cuuti^r 
rkommo nngo qui It^ clémiiMf|ue. 

H I^ louDr qut^lqu^foia <«u It^mpu i^t liru, dit*il« 
u lia convic^nt pua inciiuM i^ ruuiilià que* b i^t^- 
tt praudrc»; t*l il fait vuir (.ouimt^nt lo (laltt'ur «a 
K ilunncjf \m (u\\% air (ramitié «' uun - Haulameut 
« (lauA la louaugd, niai» dauM ce qui iVHMnubla 
a à 1a réprélu^uMiuu. » 

Il la paiat coupla, adruit, aMnidu, attautif k 
mmv touta uccaniou <la Ma uuuitrar pUu ulllciaux, 
moiu» néfiligaut qua Tauû lui-niéu)a, uh«arvaut 
loun las audruiu faihlaM du caraclt^ra da calui 
qu'il vaut caplivar. 

« Il aHl, ditoil, loujourM mu^é uu ItmffA^ qual< 
«( qua vira ou uialadia da Tama, f^tan-vouM i^w 
« courrou)c coutra qualqu*uu; pimmt^i^ dira^t-U. 
«( îou voila/. -vouh; /oumt^t. Ava/. *voun paur; 

M 11 u*adraMa poiut i\i^ louauga da droit iil; 
a mai» il viaut da loiui louruaut alautour, at 
• faiaaut liaN approchait paM k pan at «auN hruit, 
tf taut qu'il viaut k tuuuiar hou houuua, couuua 
tt Tou fait uua bt^ta nauva^^a qu'où vaut appri-^ 

tf vtiinar. 

« Souvaut au Ma bl&uiaut lui«mAuH% il st^ mut0 
M à hi4t*r autrui. Ku blAuuuit laM clumaM cuutraircM 
« aux axc^M da calui qu'il flatta, il Imia tacita- 
u niaut MaM viccM, at au laM louaut il Icm uourrit. 
«( ir facilita mou pauchaut à la voluptt^ , il au- 
n (lamma au lui uua butuaur follauiaut couçua. 
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« il irrite dans ton ame le venin de l'envie; ou 
« il le remplit d'une vaine et odieuse présomp- 
« tion, lui inspire sa malignité, ou une injuste 
a méfiance, ou une timidité servile. Dans le refus 
« d'une action honnête, et lorsqu'il le voit en 
<c balance, c'est toujours du côté du mal qu'il le 
« fait pencher. 

(c Lorsqu'il se donne le ton du blâme et de la 
« correction , cette fausse liberté de parler, pleine 
a de vent, s'élève et s'enfle d'une enflure vaine 
« et trompeuse. Il blâme en vous un excès de 
« bonté, de générosité, de modération, d'indul- 
« gence, d'application à des devoirs pénibles, de 
a dévouement au bien public, de désintéresse- 
« ment* et d'oubli de vous - même : selon l'état , 
« le goût, les inclinations de celui auquel il veut 
ce plaire, il ne lui dit jamais que ce qu'il lui est 
ce doux d'entendre. » 

C'est ce naturel variable et divers que les La- 
tins appelaient versipellisj versicolor : Peuple ca- 
méléon , peuple singe , a dit La Fontaine. C'est 
là sur-tout ce qui décèle le flatteur. 

L'un des traits de son caractère, nous dit en- 
core Plutarque, « est de redouter la présence de 
a ceux qu'il sait être plus gens de bien que lui : i> 
soit que devant eux il ait honte de jouer son vil 
personnage; soit qu'il ait peur que sa bassesse 
n'impatiente leur franchise, et que quelqu'un 
d'eux ne lui dise, comme Alceste à Philirite : 
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Ml i|ti0i { ril emnpMmnt « fimê lourc àcê mrttîiwt/it 

ilt*% iéumnnh trop ^'chiiri'tt» et trop nmehith^ qui le 
iléiioiiri'iit itoriiriKt un fourhif A «tiriix i|tii ny l;iiv 
Mtnt troru|Hfr S*il w* ri*iuroutrit <*u f;u:<* iruu liuu- 
tiiHtt lumuti«t qui lui itnpoM?, il Ut tiu'fuag^f, il le 
|ir<^vi('uft par un langagi? plriu dcHtiuu?; il fait 
hi*tuhhnt <l<? riionoritr, de Taduiircfr; il Icr car<*HHi? 
par (riuunhU'H ailulatiou«i; uiain <tn arrirri?, crt «litii 
qu'il m (t^ft iliMivré, il M'uitt ailroiti'rnrut contr<^ 
lui ili'H MiiqK'ouH H d<'«» catornui<rf». Par- tout où 
ta y^*nU i*t la y^^rtn m* uioutrc'rit, il î*i^t (toutraiut, 
muH, il Hitnt qu'il uVnt point k hh |»larif. Par- 
tout où U*. vU't* opuli'Ut viMit Htv, alin'uv/* ili» 
louangi't^f 11? flalti'ur acrourt, vl ht*nï\m*Hh0* i\c 
Un rn yv.nttr Iv poinon ; au^M Hian intiTrofji'* , 
qudtit i^lait la plu*» niauvai^it Ix'ttt? r^*ponitit ; 
I)rs jfaa^af(^'/f f //Vf/ le tyrtin; dt*M prwhn ^ v*i»$i te 
flatteur t 

Mryn^ni v.tmit^^UfH% , <|ui Ap% noiiri <*« |iuhlii|»i^» 

Mttii» i\rt% fbttitunfr 1(5 pluH k craifiilrc?, riflui qui 
le premier uouh M'rduit et nou«( tronque, relui qui 
eoneilie aux autres la eonluinre et la faveur, ee* 
lui qui mnï% àï^nthta k led écouter, k le^ eroire, 
celui qui leur ménage de Ntitrete» intelligeneei» 
avre no» fmmim%^ nn% faihlenHi'H , no% ywv%^ eent 
Tamour-propre , qui dam» Thomme eut tantùt de 
Torgueil , et tantùt de la vanité ; de Torf^ueil , 
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dans la haute estime que l'on veut avoir de soi- 
même; de la vanité, dans la haute opinion que 
Ton veut en donner aux autres, et dans le plai- 
sir que Ton prend 4 s'entendre louer, non-seu- 
lement par où Ton est louable, mais par où même 
on ne Test pas* 

Le mal en serait sans remède : l'amitié n'au- 
rait plus aucun crédit sur nous, ni aucun accès 
dans notre ame ; et l'illusion , le mensonge , tous 
les vices qu'engendrent l'amour-propre et la flat- 
terie, nous envelopperaient comme dans leurs 
filets, si la nature n'avait pris soin de mettre en 
nous un censeur vigilant, un juge incorruptible, 
pour démentir, humilier, châtier l'amour-propre, 
et avec lui convaincre de mensonge les louanges 
de nos flatteurs. C'est 4 ce tribunal qu'il faut les 
appeler pour les confondre ; c'est là qu'il faut 
les confronter avec l'ami sincère, qui blâme ce 
qu'ils applaudissent. Oui, mes enfants, c'est en 
réalité le miroir merveilleux que vous avez vu, 
dans lé poëme du Tasse y présenté aux yeux de 
Renaud. Car la flatterie a pour nous des charme^ 
aussi séduisants que ceux d'Armide; et la con- 
science est le miroir qui détruit ces enchante- 
ments. Malheur à l'homme en qui ce sens in- 
time, ce sens moral serait éteint. Malheur i 
l'homme en qui l'amour-propre, sans pudeur 
comme sans remède, chérirait la louange, non 
parce qu'elle serait juste, mais parce qu'elle se- 
rait basse , et qui se complairait à voir son flat- 
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tmir, non enclave, ne porter clovAnl lui à cet ex- 
ce A d'abjection « ({lie de rendre hommage k ntn 
vice», et de le» encenier comme autant de ver- 
tu», ('/est le dernier période de Torgueil lorsqu'il 
«Ht incurable 9 et tel qu'il est communément au 
comble des prospérités. 

Heureusement vous ^tes loin d'avoir à craindre 
cette ivresse insensée. De bonne heure vous 
ave% su combien faible et fragile est votre com- 
plexion morale; et combien une conscience cor- 
rectrice de Tamour-propre est nécessaire k l'homme 
naturellement vain^ misérable et présomptueux. 
Vous SAvese aussi que la vérité, la candeur, U 
sincérité, sont les caractt^res de cette liberté que 
l'homme a reçue de la nature, et sans laquelle 
il n'y a plus pour lui ni noblesse ni dignité. 
I^oin de vous plaire à voir votre semblable se 
dégrader et s'avilir pour vous Uatter, vous rou- 
giriez et pour vous et pour lui de cette infâme 
complaisance. Vous mépriseriez cet esclave , vous 
haïriez ce corrupteur c|ui aurait voulu vous pro- 
stituer son ame , et y assimiler la vôtre ; vous re- 
pousseriez comme un outrage ce» louanges fausses 
et viles dcmt on vous aurait cru flatté; enfin, 
vous vous croiriez comptables envers le Dieu de 
vérité de la dépravation d'un homme, son image, 
si, pour vous plaire, il avait pris le caractt'^re de 
l'esprit de mensonge, et si vous y aviez con- 
senti. 

1 /amitié pure , Tamitié sainte , ne trouvera 
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donc jamais en vous qu'un cœur reconnaissant, 
docile, ingénuement ouvert à ses salutaires le- 
çons. Mais, comme vous aimerez en elle la vé- 
rité , vous souhaiterez aussi qu'on l'aime en vous, 
et pour cela vous l'accompagnerez de douceur 
et de grâce. Sévères envers vous-mêmes, indul- 
gents pour les autres dans les devoirs de l'ami- 
tié , vous n'exigerez pas qu'elle soit plus parfaite 
que ne le permet la nature. Car n'y vouloir ad- 
mettre que ce qu'il y a de plus excellent, de 
plus accompli, de plus rare, ce serait presque 
y renoncer ; et ce n'est certainement pas d'une 
amitié dont on voit à peine un exemple en mille 
ans, que Cicéron a dit : Ceux qui retranchent 
l'amitié de la vie , semblent ôter le soleil au 
monde (i). 

Mais si dans le choix d'un ami l'erreur a été 
telle que l'on n'y trouve pas la réciprocité à la- 
quelle on a dû s'attendre; ou, ce qui est pis en- 
core , s'il arrive que , dans les moeurs de l'un des 
deux amis et dans celles de l'autre, dans leurs 
inclinations, dans leurs façons de vivre, il sur- 
vienne la même incompatibilité qu'entre le vice 
et la vertu, ne faut -il pas renoncer à une liai- 
son imprudemment formée? Oui, sans doute, il 
le faut. Mais à moins d'une nécessité soudaine, 
indispensable , de rompre tout-à-coup , on devra 

(i) iSolem enim è mundo tollere videntur^ qui amiciiiam è 
vitd tollunt. (De Amie.) 



MUS pUinK" , «ttMA tH'Ul ^ ;Miii!^ rttii ^riiijiiricux 
|Mmr tWt. tVIui qui » twm|H^ vi^tir tiUciilc ru 
r^t ^Ti^^rA |Muù >'U iHTil ^ui Auii vriilaiblr; rt voln? 
rrrrur ^rm |Hmr vou» U fK^uir qu'iiur« lut^ril^ 
rinipnuirucr d'uu mauvais choix. 



ii; 
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LEÇON ONZIÈME. 



Des devoirs généraux de l'homme dans Uétat de 

société. 

JNe pas se nuire les uns aux autres est un de- 
voir qui embrasse toute l'espèce humaine. Jus- 
que-là cependant Thomme n*est pas meilleur que 
les bétes féroces. Et combien n*est-il pas plus 
féroce lui-même, lorsqu'il se dénature, au point 
d'être envers ses semblables le plus cruel des 
animaux ! « 11 a péri plus d'hommes de la main 
a des hommes, que par aucun fléau, ni que par 
« tous les fléaux ensemble (i), » disait Cicéron 
dans son temps; et dans les temps modernes, 
on les compte par millions. 

Il n'en est pas moins vrai que la nature a mis 
dans le cœur de l'homme un principe de bien- 
veillance, de compassion, d'humanité, qui, parmi 
les sauvages, et sur-tout parmi les sauvages, fait 
voir évidemment que l'homme est né pour être 
bon. Comment donc est -il arrivé que, dans les 



(i) Collectis cœteris causis, eluvionis ^ pesiUentiœ , vasti- 
iaiù^ helluarum etiam repentinœ muUkudinis^ quanta pluru 
deleti sint hommes hominum ùnpetu , id est, belUs aui sedi- 
ttonibus , quàm omni reUqud calamiiate. ( Cic. de OIT. ) 



I 
I 



tiAtioriM poUcéei , cet itutinct de bonté ne mît û 
moritttrueuHement dépravé ? c*e«t que , datm la 
fermentation deK intérêt» diveri que le» Hociété» 
renferment I le» paMHÎoni »*irritent et n^exaiipc^rent 
davantage. Ctant là que la cupidité, Tenvie, Tam- 
bition, allument et attiftent len feux de la dis- 
corde; c*c»t là que la discorde enfante toua le» 
crime». 

Pour rendre l'Iiomme à la nature, il faut com- 
mencer par le ramener à lui-nuhne; le montrer 
à »e» propre» yeux tel (|ue la nature Ta fait, né- 
ce»»iteux et »ecourable; de»cendre avec lui dan» 
•on cœur; lui demander »*il no trouve pa» ju»te 
que »e» «emblable» ne lui fa»»ent jamai» ce qu*il» 
ne voudraient pa» qu*on leur ilt à eux -même». 
8a répon»e n*e»t pa» douteu»e : voilà donc le 
premier principe de la morale univer»elle unani* 
mement reconnu. 

Socrate di»ait que »on génie, son démon fa- 
milier, ne lut commandait jamai» rien, et ne- 
faiaait que le retenir et le détourner du mal qu*U 
Allait faire. Cent ain»i que le [du» grand nombre 
de» précepte» de la »age»»e ne »ont cpie négatif». 
S*abNtenir de mat faire e»t le premier principe 
de la morale humaine. 

Im »eci)nd e»t de faire aux autre» ce que cha- 
cun voudrait ({U*on lui fit à lui-même, (^elui-ci 
e»t plu» vague, il veut être bien entendu. 

San» doute, pui»(]ue l'homme doit à Thomme 
»a bienveillance, il lui doit »on appui, »e» »c- 



4o6 MOBALE* 

cours 9 tous 8M bons offices. Mais il les doit se» 
Ion que ses moyens peuvent s'étendre; et ses 
moyens sont si bornés, quil est réduit par sa 
faiblesse il choisir dans le bien qu'd y aurait à 
faire , ce qui le touche de plus près. Ainsi la bien- 
veillance a ses degrés; la bienfaisance a ses me- 
sures. 

Rien de rhnnanîté n>tt étranger k Thomnie (i). 

Je le sais , je révère ce mot du Chrêmes de Té- 
rence. Mais il faut prendre garde que cet intérêt 
universel ne serve de prétexte au refroidissement 
des affections les plus intimes, et que tel homme 
qui se vante d'être cosmopolite, ne se dispense 
d*étre bon père , bon époux , bon ami , pu bon 
citoyen. 

Une bonté trop expansive s'affaiblirait dans ses 
effusions, comme le son et la lumière. La bien- 
faisance doit donc savoir se contenir et se res- 
treindre. Car en se répandant avec excès elle s*é- 
puise ; et bien souvent la source en est tarie par 
une prodigalité indiscrète et démesurée, lors- 
qu'on aurait à faire de ces biens un plus juste et 
plus digne usage. 

La bienfaisance aura donc son discernement, 
sa prévoyance, sa justice distributive. Tous les 
indigents ne sont pas également dignes de nos 



(i) Homo sum : humani nihû à me atienum puêo. 
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«K:'cuurH(i), V^r oxomple^ il ftiut iiremliH? gttnk 
ilr ut» |mti domior à k ittiu^ttutitie ce qiit^ 1 un cluit 
à riuUritiit<^« à lu vit)iUoH»c, à l*uifortuiio obACur^ 
où gétmt l*uiuu(rnco, où Mouiïro ot luiiguit lu 

liH lihi^ruUté cHt liiuiible tiiul <|iiVtlc^ iio proiiil 
rirti que Hur Ird jouit^ucti» dr celui qui Toicrcc. 
té'^vnuinw vn t*st la mviv% i\mïi uuo fruuno 
tit^H-hiculuÎMiutc ; e( elle itlvtcrvuit nui uiuxiuu'. 

t«orA<|ua lu libi^ralil^ uVa( quci Tcuvic de ne 
moutrrr lilx^rMl» tui de ne délivrer d'uue couipiui- 
aioa im|mrtuuo, elle uuiu(|ue le plui ëouveut uu 
devuir quVUe ciHiit ifuiplir. 

l/liuuune« je le n^p^te, tient UHtun'lleuieut è 
tuuti le» huuuueti; ami» de plu» prt^n à lut fuaiUle» 
k ne» iiulidi k ACH iillit^H, à hch coucituyeu», à ceux 
à qui Acti reltttiuiui, Hen liuiMiu» duuueul uu tli\ùt 
purticulier de couipler hut mi bieufuiiiuiu e ; et, 
ni, |mr AU luiblenne uu se» prt>f\iiiiou»t il ^'ent mi» 
hum ilVlut «le le» iin»i»ter tiu bcHuiti « cVht uu lur- 
ciu qu il leur m fuit. 

lé» tiegrt) du be»oiii que luu u de notre unni»- 
luncet met encore entre 110» deviiir» une dilTt^- 
rence e»Henlielle (a), dur il ne » ugit pu» de »uvoir 
neulemont lequel nou» touche de plu» prc^», nuit» 

ap orr. ) 
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encore quel est celui que le malheur, le péril, 
le besoin presse davantage. A Tégard des devoirs 
communs et réciproques, ils consistent dans un 
échange perpétuel de bons offices, en travail et 
en industrie, en talents et en facultés ou per- 
sonnelles ou réelles (t), sans s'y permettre jamais 
rien de contraire à la bonne foi. 

Au nombre des devoirs les plus indispensables, 
il faut compter celui de la reconnaissance. Car 
si Ton doit vouloir du bien à tous les hommes , 
et leur en faire autant qu'il est en soi, à plus forte 
raison doit-on en faire , ou du moins en vouloir, 
à celui qui nous en a fait. Rien ne semble plus 
naturel : cependant rien dans le monde n'est plus 
rare qu'une sincère reconnaissance ; et rien même 
n'est plus commun qu'une odieuse ingratitude. 
Quelle est la source de ce vice? l'orgueil hu- 
milié, l'orgueil envieux et jaloux de l'avantage 
que donne au bienfaiteur le bienfait qu'on reçoit 
de lui. Il a beau l'oublier lui-même, on s'en sou* 
vient; et ce souvenir fait le supplice de l'ingrat, 
sur-tout lorsqu'il n'est pas en situation de s'ac- 
quitter (a). C'est peu d'éviter la présence du bien- 



(i) Communes utilitateê in médium affem s muiaUonê qf- 
ficiorum, dando^ accipiend^^ titm artibus^ iùm operd^ tàm 
/acuitatibus , devincire hominum inier homines societaiem, 
(Cic. deÔff.) 

{%) Nam bénéficia eb usque tceta sunt^ dùm videantur ex* 
Molvipoêse» UbimuUitm antevenére ^ pro gratid odium reddi^ 
tur, (Tic. Afin.) 



faiteur comme un reproche, c*eit peu de rougir 
k fton nom, c*e8t peu même de le huir; on lut 
cUerclie de» tortN; et par la calomnie on tâche 
de ii*aflrunchir de toute obligation envem lui. 

Ce vice monstrueux est sur-tout celui de ceft 
esprits atrabilaires pour cpû toute inégalité , qui 
n*est pas k leur avantage, est une injure de la 
fortune, ou un vice odieux de la société. 

Si Tingrat voulait bien n*Atre pas insolvable, 
il trouverait communément k s'acquitter par un 
échange de bons olHices. Et k Tégard des bien- 
faits qu*on reçoit et c{u*on ne i)eut rendre, le 
seul retour indispensable que la nature en exige 
de nous, c'est le plaisir d*être obligé k ceux dont 
on les a reçus. Assurément rien n*est plus juste; 
et ceux k (\m répugne cette espèce de redevance, 
ne méritent de vivre que dans les bois, parmi 
les ours. 

Je sais que Thomme qui est bienfaisant par 
bonté, par htunanilé, trouve sa récom|)ense dans 
la douceur de suivre son inclination, et n'attend 
rien, ne demaiule rien en échange de ses bien- 
faits (t). Mais il n'en est que plus aimable, et 
Tingrat envers lui n'en est que plus dénaturé. 

Je sais aussi que la bienfaisance n*est pas ton* 
jotu*s un sentiment pur. Mais celui qui, dans le 
bienfait qu'il a reçu, cherche une intentii^n vi- 



(i) Qui tint h^nt*,tùiH , fhm Mtnhéri //«/ 9H*p0lit ^ fumuiu 
iur, i iSkN MU.') 



cieuse, commence par en être indigne; et, quand 
même Fintention du bienfaiteur serait Tespérance 
qu*on lut suppose d'un échange de bons offices* 
ou d*un retour de bienveillance, ce motif nest 
pas généreux, mais il est juste et naturel. Exi* 
ger clans la bienfaisance un désintéressement ab* 
solu, c'est la morale des ingrats. 

Je conviens cependant que plus d'un bien£û- 
teur, soit en exagérant le prix de ses bienfûts, 
soit en exigeant de celui qui les a reçus une ser* 
vile dépendance, lui en fait souvent une si 
lourde chaîne, qu'il le dispense de la chérir. Je 
conçois même que , pour un cœur noble et sen- 
sible , le seul reproche du bic^ufait en rende le 
poids accablant ( i ) : heureux s'il peut s'en déli* 
vrer en s'acquittant , et le plutôt possible! mais 
quand même il n'est pas en son pouvoir de s'ac* 
quitter, il lui reste encore dans sa dure position 
un moyeu de remplir avec bienséance le devoir 
qu'il s'est imposé : c'est de se tenir dans les bornes 
d'une réserve sage et modeste, sans froideur, 
sans éloignement, attentif à ne laisser échapper 
rien d'humiliant pour l'homme vain qui abuse 
de l'avantage; et de marquer, par une conduite 
mesurée et décente, qu'il lui est redevable, mais 
qu'il ne lui est pas vendu. C'est ainsi qu'il con- 
ciliera ^ce qu'il doit à son bienfaiteur, et ce qu'il 

(i) Odiosum sanà genus hominum qfficia exprobrantium* 
(Cic. deOff.) 
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ne (Uni à lui-tn^mr; cl que, duiiM Htt condiâU 0t 
clan» »ci neulitneiiUf U junte et rUotiMélo iierout 
daccord. Cur cr» deux qualité» morale», qui 
datu uon actiouA dcvraicut toi\jour» aller eui»t*ud)le 
c!t »e trouver (raccord, ne le aonl pan toujoum, 
fl IcM concilier fui, dau» le» an(!iunueK «^colr», 
l'un d<iH poiutM IcA plu» dcMicat». Voua avr» vu 
(pie dan» leur HeuM, honiéétH el louuhU liuient 
HyuouynieN el di^peudaiinit de Topluiou. Ltsjmîe 
uVu (ît^peud pa» de uu^no : il peut donc arriver 
(pie Xhohnéit el lo/Wto ne »oîeal pn» d*uu par- 
iait accord. 

Par exemple, h il était vrai que Miloti eût pré- 
médilé la mort de OhuliuH, el que Cicéron le 
aùt bien,devail-il employer t(mte »(m éloquence 
A prouver quedIodiuH avuil été TaggreKHeur? Clo* 
dm» était un homme déte»tal>le el chargé de 
crime»; Miloti était uu honn(^to homme, ami de 
Cicéron. (lelui-ci, en plaidant pour »auver «on 
ami, faisait hhu» doute une chotto honnête. Mai^ 
fai»ail-il une clume ju»te? el la ditTérenc^e qu*il 
met entre le juge et ravoc>at e»t-elle bien con- 
forme k lexacle droiture (t)? On peut dire que 
ravo(Uit tient la pluce de »on client. Or, n*eKt-il 
pa» permi» à chacun de défendre »a propre vie, 
M>n iicmneur ou fia liberté, ou »*eiïorvant de pa 



(i) /fifiîrù «*^r Mt*nift^r ih tnuitÎJt iwrum »pfiui; pntrttm nnh' 
HUHtiHèèm vt*H ffùmfpi rfmmi mtHHt itii ^trum^ tifsfpaHfff» 
.Up oit.) 
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raltre innocent , quand même il se croirait cou- 
pable? L'avocat de Milon pouvait donc le défen- 
dre comme Ton se défend soi-même. Mais dis- 
tinguons, dans le droit de la défense personnelle, 
ce qui nest nuisible à personne, de ce qu'on 
ne ferait qu'au détriment d'autrui. 

Gicéron , en sauvant Milon de l'exil , n'eût fiait 
que conserver à Rome un citoyen recomman- 
dable; il l'aurait donc servi honnêtement dans sa 
défense, s'il avait pu le faire sans préjudice pour 
autrui. Car telle est la règle du juste (t). 

Mais, quelque scélérat qu'eût été d'ailleurs Clo- 
dius, pouvait-il le calomnier avec connaissance 
de cause? pouvait-il imputer au mort le crime 
du vivant qu'il voulait sauver? Je ne le pense 
pas. 

Un homme accusé devant ses juges d'avoir 
usurpé le bien d'autrui, peut-il employer la dis- 
simulation, l'artifice, l'éloquence, à leur en im- 
poser, et à retenir le larcin dont il est coupable? 
peut-il en accuser un autre? non sans doute, 
et son avocat serait lui-même complice s'il l'avait 
* défendu par ces moyens avec connaissance de 
cause. 

Notez encore que, si dans une cause capitale, 
le meurtrier était un méchant homme , un scélé- 
rat de profession, son avocat, en le sauvant, se 

(i) Ut non Uceat, sui commodi causa, nocert alleri. (Dr 
Off.) 
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rendrait rasponiable du criminel usage qu*il ftsruit 
de Aa vie et de na liberté. 

Voua voyess, mes enfantu, que les règlen mémea 
du juste semblent être quelquefois incertaines et 
variables, sur-tout en législation, Mais au moral, 
il est bien rare qu'elles le soient au jugement 
d'une conscience droite et sincère. Car la loi na- 
turelle est là pour rectifier les erreurs de l'opi- 
nion , ou celles de nos lois humaines, 

C'est ainsi qu'en morale il se présente des pro- 
blèmes dont la solution n'est pas toujours simple 
et facile, comme sur le mensonge et le manque 
de foi, 

Le mensonge est en général une chose odieuse, 
avilissante et malhonnête, mais la vérité ne se- 
rait-elle pas souvent un plus grand mal que le 
mensonge ? 

Dans le commerce de la vie , la vérité est comme 
une monnaie qu'il n'est pas permis d'altérer. La 
nature a voulu que la parole fût l'image de la 
pensée ; et dans l'ordre social on y attache l'idée 
de la sincérité. Celui qui imprime le symbole de 
la vérité au mensonge, est donc un falsificateur 
qui abuse de la foi publique ; et sous ce rapport 
général le menteur est un homme infâme. 

Mais sous un autre point de vue, la pensée 
dont la parole est l'expression , n'est pas, comme 
le feu et l'eau, un bien couunun que nous de- 
vions, sans réserve, à qui le demande. 11 lui 
appartient, s'il l'intéresse, et s*il n'intéresHC que 
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lui; raais ce n'est qu'à ces conditions qu'il a droit 
de le demander. 

Dire la vérité, ou parler selon sa pensée, est 
donc à-la-fois un droit de l'homme libre et un 
devoir de l'homme social ; mais ce droit Comme 
ce devoir a pour exception le droit d'autrui , et 
bien souvent aussi le préjudice qu'il en peut ré- 
sulter pour soi-même (i). 

Tant qu'il n'y a de risque ou de dommage ni 
pour autrui, ni pour soi-même, à dire ce qu'on 
pense , il sera honnête , ou plutôt il sera de l'es- 
sence de l'honnête homme de n'avoir pas d'autre 
langage. Il est encore plus généreux de conserver 
cette franchise à son propre désavantage, et même 
à ses périls, s'il y va d'un grand intérêt pour 
d'autres que pour soi; car, soit au bien public, 
soit au simple devoir d'être juste, soit au seul 
plaisir d'être sincère et vrai, tant qu'on ne sacrifie 
que son intérêt personnel, ce courage est tou- 
jours louable , et , dans les grandes choses , il est 
une vertu. 

Mais si la vérité , si la sincérité est ou nuisible 
ou dangereuse pour d^autres que pour nous, est- 
elle encore un bien dont la jouissance nous ap- 
partienne ? Est-ce aux périls ou aux dépens d'au- 
trui que nous devons être vrais et sincères ? C'est 
ici la difficulté. 



(i) Primùm ut ne cui noceatur; deindè ut communi utUi- 
îati serviatur. ( De Off. ) 
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I^M morAlÎHtf A rigouroux ne permettent que le 
HÎtenoe pour toute (liNHÎnmlHtion. Mm combien 
(le foin le Ktlence ne Heruit-il piui un aveu? Mon 
Mmi eNt, cliex nioii caché : nî on le di^couvrei il 
eut perdu. On me Uemunde M*il eni chex moi? ni 
je ne mùn puA où il eitt? M*il n'ti pui ininné diuiA 
mcN nmiuN un dépAt d'où dc^pend mu fortune et 
m vie? KnI-cc unikt^v. de me liiit*e, ou de répondre 
vugiietnent k cIcn genudont leH yeux m*ol>Nervent, 
et qui vont me lire au iond de rHme?Que le ciel 
me préAerve de paraître interdit ou vadllant daui 
ma réponae. Je n'IiéNilerai point, et, entre le 
menaonge et le danger de liiiN^er pénétrer un 
aecrel de cette importance, je prendrai le (larti 
le pluN aùr, comme le plua juNle. Lu vérité nVat 
point k moi duna ce moment; elle eat k ttum ami; 
et non-Nculement je n*ai pua le droit de la dire, 
je n*ui pua même le droit d*en luinaer le aoup* 
von. 

(in mari jaloux, et que je cotuiaia violent, m'in» 
terrt^ge et me preaae de lui dire ce rpte je auiN 
de Totijet de au julouaie. Lui dirai * je ce (pie j*ai 
vu, HÎ ce (}ue j*ai vu doit le rendre furieux, ca- 
pable d*un crime ? Me ierai«je même un aiTupule 
de TadcHicir, de le calmer en parlant contre ma 
peiiaée? (!(}Hainoment je Nauverui, aux dépena de 
la vérité, riionneur k une femme, comme je auu- 
verai la vie k mon ami. 

Mea enfant», ne mentona jamais que lorMcpril 
a'ugira du aulut de rbommo innocent, de lu «ùreté 
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d'un ami, ou du repoi d'une £imiUe, et nou^ 
serons encore les plus véridiques des hommes. 

Quant à Tespéce de réticence ou de dissimu^ 
lation que, pour son intérêt, on peut se per- 
mettre à soi-même, les circonstances en décident; 
et, pour une ame délicate, les règles de Y honnête 
sont ici plus sévères que les règles du Juste ( t > 
En voici un exemple que j'emprunte de Cicéron. 

L'Ile de Rhodes est dans la disette : il lui arrive 
d'Egypte un navire chargé de blés. Il n'est pas 
douteux que le maître du navire aurait le droit 
de les tenir au prix de la cherté , et qu'il ne se^ 
rait ni injuste, ni malhonnête, en profitant de 
l'avantage que la rareté lui procure , s'il était dans 
la bonne foi« Mais cette rareté n'est que momen- 
tanée ; il le sait Sur sa route il vient de voir ar- 
river après lui d'autres navires chargés de blés 
comme le sien ; est-il obligé d'en avertir les Bho- 
dîens , et de faire tomber lui-même ses blés au 
prix de l'abondance? Oui, s'il veut être lionnêfe; 
mais je ne pense pas que le contraire fût injuste ; 
car supposez que les Rhodiens étant dans la di- 
sette , l'Égyptien , en arrivant seul , ignorât leur 
situation et le pressant besoin qu'ils auraient de 
ses blés, lui en feraient -ils confidence et y se- 
raient-ils obligés ? Ija loi stricte doit être égale. 

Dans le doute , abstiens - toi : c'est la maxime 
de Pythagore. Mais ce qui me semble plus sàr, 

(i) ÀngiMta innocentia , ad legern bonam nue» (Seitsisa.) 



««'M. <lnn« h doiilo à JVH«r,| du juMe, <l« voirco 
<|ni |;m Io iihii. |«„,u^ie, cl (iMtm b doute* IVunrd 
ih\ UimmHi^, de voir ce q„i «t Ir pi,.» j„„;. 

(.«» pniiape i,e,^ b m(irae k l'^unnl de» cncu- 
gritteiit». ^ 

I|r. engagrtnenti. «.ni-U- lou» <»g«lement irrévo- 
7 .Ir.? (.e.t demander ViU «,«t t,.,,, i„„ocenl«. 
MU w,„t tous éfittleinent juste», <*g«lemenl hou- 
••He»; e«r. m |„„ « p„„m, ce qu'on „e peut 
Irnir mui. crime, i.«,„ i„jq„j,^, ,„,„ ,,„,„^ i;^,,^ 
w.i.mi*me. (.{.nu pnijudice pour «utrui, la «rc- 
mrrv f«uie « M de le promettre, ]« loroude. 
plMd grave, m mit de r«cr<miplir. 

Vn honnête homm» /,'« y«^ ,,, ,,,,^/^ . ^^ 
lH>mt>trJommt m rst tschye. Ce» m«,ime« du 
pomt dlMmneur «out trêi-eommwfe» p4,„r de» 
fn|m,« qui out pri» de» dupe» k \mm pièce». 
Ma.» liiru «luveut ta parole e»t »urpri»e. préci- 
pilée et légi^remeut engagée; »ouvent m^^rae. en 
1.0 la donnant qu'avec r<*fle«ion. n'a-i-on pa» 
»u. na-t-on pa» pu pr<^voir quelle en »erait la 
«•nN*«piente. Kt »i l'alternative e»t telle qu'on 
»oit (.hligt^ d'y manquer ou de faire ce qui serait 
plu» malhonnt'te encore, fiiut-il »e croire o»clavo 
de lengagnnent qu'on a pri»? Il faut modcMe- 
ment, mai» courageu»ement »ut>ir l'humiliation 
d> manquer. Il y «uni quelque iMinte .• eh hlen • 
cette honte »era U peine d'un e<cé» d'impru- 
dence ou de li»géretè. et celui qui l'aura »uhie 
eu »ertt moin» facile, moin» témiJrairo A »*cngttgor! 
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Au reste, celui qui persiste à vouloir qu^oo 
lui tienne une parole imprudemment donnée « 
fait a»»ez voir qu il Ta surprise. Lliomme bon* 
néte qui Ta reçue de bonne foi la rend de même 
lorsqu'il y reconnaît de la témérité. 

Cette triste nécessité où Ton s*est mis sonvent 
de rétracter la parole donnée, doit vous avertir, 
mes enfants, de ne jamais donner la vôtre sans 
beaucoup de circonspection et sans une extrême 
réserve. Dans les engagements même les plus 
frivoles, la réputation de légèreté et d'inconstance 
s*étend comme une tache sur toute la vie d'un 
homme; et celui qui, dans sa jeunesse, s*en est 
attiré le reproche, atu'a dans la suite bien de la 
peine k faire croire à son exacte probité* 

Mais il reste encore à examiner si Fengage* 
ment qu'on a pris, a été volontaire et libre II 
en est de forcés qu'on a mis cependant au nombre 
des choses sacrées, pour mieux les rendre indis- 
solubles. Cest dans ceux «là que j'ose attaquer 
le moyen le plus tyrannique qu'une politique 
oppressive ait jamab inventé pour asservir le 
genre humain, la religion du serment. 

Tout autre moyen d'oppression , la force avec 
toutes ses armes, la gêne et la contrainte avec 
toutes leurs lois, n'auraient atteint que l'action. 
La pensée et la volonté avaient au fond des âmes 
un sanctuaire impénétrable, où du moins en si- 
lence on pouvait, détester une usurpation crimi- 
nelle, un joug de fer souillé de sang, faire de^ 
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tœux flu ciclf implorer Jia justice ^ et sollicitirr nîA 
\trnnf/4nce. Cette lil>erté intérieure écha|i|iiiit 4 la 
vigil;iiif:e de«i e^pioiH et ile<i délateurs; et ihu% 
la foule iie leur«i e^rlaven, le» tyran» ne »iivaient 
jatnaia Vil» n y avaient pa» quelcpie ennemi. 

11» ont imaginé de traîner lliomme au pied 
de» autel»; et la ; Jure*Nou$, ont -il» dit, une 
oùéi$9an€e pam^^Cp un dévoui*mcnt aveugle à nos 
votonirA : Jure - nous de vermer ion §ang pour ci' 
menier noire puiuance^ de vivre eide mourir wu$ 
le joug que noUM i'impoêom. VX c'c»t avec de» 
table» de provription dan» le» main», c*e»t »ou» 
la hache de leur» licteur» rpnl» ont exigé ce »er- 
ment. Atn»i Thomme tremblant »e voyait com- 
primé entre la crainte du p;irjure et celle de la 
mort. àVil fai»ait le »erment, et »'il le regardait 
comme un lien »acré, il était e»clave dan» lame; 
et »'il le refu»ait, U »*accu»ait lui' même , et d 
était pro»crit« 

I>r» gen» de bien, f>erauadé« qu'il» auraient 
menti k Dieu même, n*hé»itaîent p«iint \ il» pré- 
féraient Texil, le» fer», la mort, k cet acte iXitu^- 
piété \ tout le re»te, pour »e »MUver, »ubi»»ait la 
loi du «erment et celle de la »ervitude. 

Orte»! cette manière de »ubjuguer le moodi» 
était trop facile et trop «ûre. 11 était par-lÀ trop 
ai»é k riiomme coupable et pui»»aiit de di»cerner 
MNi ennemi» et de »ignaler »e» victime». I>e »er«« 
ment e»t une arme qu*d e»t temp» de briaer dan» 
le» main» de» fp*and» oppre»»eur». 

Î171 * 
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« Qui ne voit pas, dit Cicéron, qu*on nest 
« point engagé par des promesses qu^on a Élites, 
c ou forcé par la crainte , ou surpris par la 
« finaude (i)? » C'est ce principe évident que j'op- 
pose au respect superstitieux qu'on veut nous in- 
spirer pour une injuste violence. 

Le serment libre et volontaire est sans doute 
un lien sacré. Les fouri>es, les impies, se font 
un jeu de le trahir. Bfais pour Thomme de bien 
ce serment est inviolable. Qu'il le soit pour vous , 
mes enÊmts, et à l'égal des choses les plus saintes: 
car alors ce sera bien vous, qui, de plein gré, 
aurez pris le ciel à témoin de la sincérité de vos 
engagements et de la foi de vos promesses. Ne 
le prononcez donc jamais que lorsqu'il est in- 
dispensable ; mais aussi n'y manquez jamais. 

A l'égard du serment qu'aura dicté la force, 
qu'aura commandé la menace, qu'aura prononcé 
la frayeur , je ne balance point à le r^[arder 
comme nul devant Dieu et devant les hommes. 

n sera beau sans doute, généreux, magnanime, 
de refuser à tous périls, de proférer du bout des 
lèvres un serment qui serait démenti dans le 
cœur. Mai» cette force d'ame n'est pas donnée à 
tous les hommes. Le plus grand nombre se laisse 
aisément efifrayer; et la violence que &it la peur 
est pour les âmes fiubles un genre de torture k 



(i) JUis promitsis standum non esse quis non wdet^ qtu^ 
coaduM quis meiu, quœ deceptus dohpromisit? (DeOfif.) 



laquelle aucune puiMauce ii*a le droit de le» coiv 
damner. 

Enfin, kh lois n'ont jamau reconnu que les 
engagements volontairement pris et libre» de 
toute contrainte; et ce n'e»t pa» en faveur de» 
tyran» que la morale doit »e rendre plu» coac« 
ttve que le» loi». 

Ce nV»t point au crime qu*il faut lai»»er un 
gage de »écurité dont le» autel» »oient le» garant»* 
Il (aut qu il apprenne luinu^me que le ciel n'e»t 
point »on complice; qu'il ne garantit rien qui 
ne »iiit légitime ; qu'il ne reçoit ni vœu , ni pro* 
fne»»e forcée ; et qu'il lai»»e expirer fkur de» lèvre» 
tremblante» le» parole» vide» et vaine» que Ig 
peur leur fait prononcer. Il faut enfin que celui 
qui commande un »erment qu'on ne lui doit pa», 
»aclie qu'en le forçant il l'annulle lui- même» et 
qu'en l'obtenant il n'a rien. 

Mai» quel autre moyen le pouvoir légitime 
aura-t'il de lier le» homme»? celui de »e lier lui- 
même etiver» eux par de bonne» loi». Car, »i ce» 
loi» »<mt ju»te» et aévére», et »i lui-même il y 
e»t »oumi», il »e fera aimer de» bon» et craindre 
de» mécliant». C'e»t l'abrégé de l'art de gouver* 
ner le monde. 

OihrunI p0trar0 boni virtulis amorti 



»«% 
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i raorsie , voa.-» m-JK dût, 
-sa ~ir -trc hermnix. L« vmcor 
il,» ; -I -OllS 1BT«!Z «[Otffk- rat «Itïî 
■•i-iienr 'le l'fminiuo doit -etn la 
lais le hoaliciir (|ui, au--«di «le 
c a l'hommr JMHte, $«ra-t-i du» 
_^ - n* Li -f^ompenM! anti(-i|>ée de la umte, 
, ^^MK. "Il, rneit RnlanU, auUllt qu'uK-titrt 
jy^ .1 pïr--.rible , <npo»i par sa condamm m*.^ 
^^g^^cïàe:^ natiirR,auxaUeiiile»de8éli^nMB«»r 
, » ^ qu-u -ippcUe les coups do la fortnae^ 
j^^ctn henrf^i a <lan* celti; vie , l'Iiomme de Iwin. 
,^ .t-ttc; ■' e bonheur, qui est le présage lAc 
.,,^^ qui -iLtend, n'appartient qu'fi lui «nri, 
.,^t, Axonlc '{n'a lui, Maiit il le faut voir lei 

L'^«u^ jiicieone, nt ttiftant abstraction de» 

,4j,jaote* ie ra*eni», »'e»t fatiguée à cberdier 

I ,5.iuTait être dans cette vie le bien 

uel devaient tendre comme k leur fin 

n. tes- vœm tie l'bomme ; et au con- 



\ 



(rAtrc qttri étmi Ir mat c{U*il fnllnit <^vitc*r ccminio 
lo dntivrnntt don tniuix (t). 

fiiir rc«M dmu poitild ou it rotn|it(î prrd de doux 
rontM niiiuiuuM. Jc! ne rM|i|idlc?r»i quo rrllrn ddA 
froid écoles len plud (M^lrliren. 

t/un« IWmxt iHumnicr le duprc^me liieu datid 
len voluptc^M Hrunuelledf et Ih Aupr^itie volupté 
dnnii rexetuptiou de U douleur, cpio Ton regnr- 
dtiit Netde cotunie un tuai vt^ritnlile. 

f /nuire , nu tu^prin de In douleur et de In vo- 
lupt<^ , ne recHuuiniMdnit de vrniN bienu qtie In un- 
geMe et In vertu, et do vrniii nmuit que le vice 
<it tn lionte. 

1/nulre qui teunit le niiliett entre vvn deux ex- 
trême» , eompomitt le honheur et le mnlheur, 
tomme In nnttn*e nvnit eompoA(^ Thomme, de qun* 
liteau tnlu^renteM À rHme,et d^impreMioni ueriden- 
telle» qtie Tnme reeevnit de» nen», 

î-n première de een doetrineu fut celle d*Ariii- 
tippe et de tn necte cyr^unïque : nyMème d'tuie 
vie purement nninmie , cpi^lCpicure votdul etino- 
blir et mornlidcr, en donnnnt k In voluptt^ Icn ve^ 
tun potir compugneMf ou plutôt pour ntnvnnteit, 
occupc^rn k In servir, k veiller pour elle, ntipréâ 



fftêM /Ugitêt Ml nji'imnHm fhtihuum* ((Uu* Af Mti. Iloth pt 
Mut.) 
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d'elle, à la préserver du tumulte des passion» « 
des approches de la douleur (i). 

La seconde fut celle de Zenon et de la secte 
stoïcienne, n'admettant au nombre des biens, ni 
la santé du corps, ni les plaisirs des sens, m 
l'exemption de douleur , ni rien qui dépendit des 
accidents de la nature, des caprices de la for- 
tune , ni du pouvoir des hommes et de leur vo- 
lonté; et soutenant que l'homme vertueux, le 
vrai sage, jouissait du bonheur suprême, dans 
l'exil, dans les fers, jusque dans les accès de la 
douleur la plus aiguë , dans les tourments , dans 
les tortures, dans le tonneau de Régulus, dans 
le tauijeau de Phalaris. 

La troisième était celle d'Aristote et de l'aca- 
démie, faisant de la vertu l'essence, l'excellence 
du bien suprême, mais y ajoutant pour complé- 
ment , la jouissance modérée des premiers dons 
de la nature, avec exemption de douleur (2). 

Vous concevez de combien de sopbismes Epi- 
cure et Zenon avaient eu bescnn : l'un pour don* 
ner uue couleur d'honnêteté à cette volupté sen- 
suelle, dont les vertus n'étaient que les minis- 
tres (3); l'autre pour rendre concevable, et sou- 

( I ; Quat ratio rtmm domina* ( lui dïuit-<Mi "), tm volupta- 
lam satellite* et miniitra* e**e voluitti. (Cic. de Fin.) 

(4) Secundum naturam vivere, id est, virtMie adhibild, 
/rui primit à natard datis. (Cic. de Fin. ) 

[3] Qubi enim neeetre eil, lanqaàm mereirietm in maO^ 



tt*fiir comme pmMbb ritmttériibti* botitimir du 
fhtigt* mi milirit i\vn mUcrniién^ nu »cin mi^mo iW 
lu dotilriir ; t^( tw hmvv entrif V honnête et Ir /lo/i- 
l/«/iur nul «utro liiru k d^nirrr pour rhommc" i titil 
autre mal k redouter (t> 

lie iiueeê» et lu vogue quVuretit ten deux nyti- 
l^tne^ |>eut Veupliquer par Iti fnveur que relui 
d*Kpinire doiuintt k In lirencT^ À lu dÎMolutiou 
de» ma^um; pur Tértergie et lu vigueur que celui 
de /iénou ajoutAil k de» nme» naturellement for* 
te^; et par Torgueil dont il enflnit relie» qu'une 
humeur Apre et »omlire |Hirtiiit k lu trifitc»»e et 
a riiu»térite. 

Ol)»ervon» encore « me» enfant»! qu*il e»t de» 
cirron»tante» , de» »ituation» dan» la vie« où, tan-^ 
di» que le» ame» faible» cherchent k »e plonger « 
M »Vndormir dan» la mollc»»e« k »Vnivrer, k »*a- 
brtitir de débauche et de volupté* d*autre» ame» 
plu» vigoureu»e» tAchent de »e roidir contre le» 
maun qui le» menacent « en »*armanl de mépri» 
contre l'exil, le» fer», la douleur et la mort. Il 
ti*e»t pa» étonnant que, »oti» un Néron, par 
exemple, ï\ y eut de» Sénêcpie», de» Thra»éa», 
de» Séranu», et qu'il y eût de» Tigelliu» , de» Se- 
nécion», de» Pétrone». Oux - ci »e jetaient de 



fUêtêêm t*pfiêffi 9 $k pitIléfàMpm in vétiafêêm rontitêUM Wi/m 
(1} Nuttum aUmi fw^um qêtàtn hoH09tiém^ fêfc têtéUfi ma 
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frayeur, ou de mollesse et d'indolence, dans les 
bras de la volupté ; ceux-là se réfugiaient au sein 
de la vertu , avec une mâle constance. On voit 
distinctement, et par les écrits de Sénéque, et 
par le langage qu'il tint à ses amis au moment 
de sa mort , qu'il avait sans cesse devant les yeux 
la coupe de Socrate , et qu'il se préparait à mourir 
comme lui (i). 

Quoi qu'il en soit des causes qui firent si long- 
temps fleurir ces deux sectes rivales, il est cer- 
tain que des trois systèmes que je viens de vous 
exposer, celui de l'académie est le seul qni sou- 
tienne l'épreuve de l'analyse et l'examen de la 
raison* 

En effet, consulter et suivre la nature , et jouir 
de ses premiers dons , en prenant pour modéra- 
teur la vertu, c'est-à-dire, la sagesse, la force, 
la tempérance, la justice; éviter tout ce qui peut 
nuire à la ganté du corps, comme à celle de l'ame; 
regarder la douleur comme un mal véritable, le 
vice comme un plus grand mal , la vertu comme 
un bien infiniment supérieur à tous les autres 
biens ensemble (a) ; mais ceux-ci comme Facces- 



(i) Simtd lacrymas eorum , modo sermone, modo ùitentiar^ 
in modum coercentû, ad Jirmitudinem. revocaty rogûams : 
VIh prœctpia sapieniiœ? Vbi tôt per annog mediiaia nOio 
adversia imminentia ? Cui enim ignaram f misse sœvkisan 
Neronis. (Tac. Ann. i5.} 

(il) leà enim parvœ et exiguœ $unî istœ aeçessUmes bosuh 



M)irc cil 1(1 coniplcini(*nl du bonheur, voilà c^ qu*oii 
pouvait rniKonntihlctmciit propoHor comme Tari 
(lo hic!n vivrr. Mnin cclit m^mu ne (mikït puM un 
Imnhcur nu-Holà duquel il n'y eût aucun autre 
))ien ; et le vice de ce NyHi<^me , iiiniii que don deux 
nutrcK , éinit de Kup))ONor que le but veri» lequel toui 
leK vcmix de Thomme devraient Ae diriger et ten- 
dre, le vrai bonheur , le bien Nuprc^me, peut exil* 
ter daim cette vie. « T/homme de bien doit être 
if heureux. » ( (Uimme un po^ite anglaifi le fait 
dire k (Inton ) n Main otV ? et quand? »(i*àtait là le 
probli^me, et il n*<^tait pa^ rc^Holu. 

.te ne din pourtant pai, comme le Caton d'A- 
diNNon , que « le monde cHt fait pour (li'^Hur; » car 
il entend par là, pour it crimt* pumant} et le 
crime n*y ent {loint heureux, l/umbiticm n*y fait 
<|ue dcH tyrariM et dcM enclavoft, et catiMe à ceux 
(pi*elle poKKi'*de, autant do maux r^el» qu'elle leur 
promet de faux bierm. Il en eit de même de la 
Hoif dcH richeiHHeH, et de toutes noi pluN ardentcM 
et nluH itiHatiablcH ctq)idit(''fi. 

Kpiiuire étiiit tuNcuMii de Me croire Nage, en fai- 
aant dc^pendre le vrai bonheur de» volupté» des 
aenN : mi\ disciple le plua illuntre, Lucrèce, re* 
connaît lui-même qu'il n*y en a aucune qui ne 
doit mêlée d'iunerttuie , et qui ne cache quelque 
(^pine dê(4iirante parmi le^ (leurN : 



ruiH , ut fftwmfidmotiùm nîrttfP in mtito mtiH , »iv htnt in vir* 
îutum Kplamlura nf rwnantur quidam, (Cm:, dti rin. ) 
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Medio de fonte ieporum 

Surgii amari aliquid quod in ipsis floribus angàm 

(LucR. de Rer. Nat. ci.) 

L'inquiétude qui les précède , le trouble qui les 
accompagne, l'instant rapide et fugitif de leur 
plus vive jouissance, la satiété, la tristesse, l'en- 
nui, la langueur qui les suit, le contraste per- 
pétuel de la faiblesse de nos organes avec l'ar- 
deur de nos désirs, et bientôt le dégoût dédai- 
gneux et fantasque des biens que nous avons le 
plus impatiemment souhaités; est-ce là le parfait 
bonheur? regardez au sortir de table ce glouton 
sensuel, qui n'a pu engloutir qu'une faible partie 
des mets qu'il dévorait des yeux : avec quelle 
morne stupidité il succombe sous le fardeau dont 
l'a chargé son intempérance, et par quelle fati- 
gue étoufifante il en est puni! 

Je vous épargne dans d'autres genres de sen- 
sualité des tableaux non moins dégoûtants. 

On sait bien qu'Épicure voulait que la raison, 
la tempérance , la sagesse , nous préservât des 
excès. Mais quelle tempérance aura la convoitise 
de celui qui met son bonheur et son unique bien 
dans les plaisirs des sens? 

Il est donc vrai que la sagesse , que la vertu , 
rend l'homme plus heureux que la volupté ; plus 
heureux mille fois sans doute; mais non pas 
pleinement heureux, non pas d'un bonheur pur, 
égal , et sans mélange ; ni d'un bonheur inacces- 
sible, inaltérable à la douleur. Sénèque a beau 
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t xalter Tame de Régulus , il ne peut \m% dire qu elle 
soir insensible au long supplice quHl éprouve (i j, 
et ce calme paisible dont il le lait jouir » passe 
les forces de la nature. liégulus ne se repent point 
de ce qu*il a lait, je le crois; il le ferait encore 
au même prix, je nen fais aucun doute : et dans 
ce tonneau bérissé de pointes de fer déclarantes , 
où il ne peut avoir un moment de sommeil, où 
son corps ne peut s*appuyer que sur de nouvelles 
blessures, il ne cbangerait pas son sort contre 
celui d'un voluptueux épicurien (a). Mais n'est- 
ce plus souffrir, que de souffrir avec constance? 
vraiment, si Ton compare un bomme vertueux 
k des gens vicieux et Iftcbes , quel que soit hon 
malheur, il le préférera à leurs infftmes proupé*- 
rites. Mais qu'on lui oppose un bomme vertueux 
comme lui : que l'on compare , comme a fait Ci» 
eéron , à liégulus dans son tonneau , Metellus après 
son exil, bonoré dans Home, entouré d'une fa- 
mille florissante ; et qu'on ose dire que l'un n'é- 
tait pas plus beureux que l'autre. Que Ton com- 



(i) Non dicQ^ non ien$if iHa^ stfd vhdtj Ht^liaquin quh^ 
$HM phciduxque contm incim^entia ^ttolUtur, (SKintcA.) 

(9) Figuni cuf0fn clavi^ et quorumque fuiigatum corpus të- 
aUnaviivulnm invumbif; H in perpefumn vtgi'iiam nmpema 
â9ênt ii4min49, Qunnîà plM formante ^ îmntà plui erit ^ioH49, 
y h êcire quem non pwniteaf hou pMio wnUnmvUsti viriufem? 
^pjfco tu iHtêm^ ei miU9 m ifnatitmi emndem fêntenimm 
iiUrt, (Skmkca.) 
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pare Réguluft à lui-même ; qu'on le suppose ren^» 
voyé à Rome par les Carthaginois après son 
dévouement , et qu'on dise si Régulus rendu à 
sa patrie , à sa famille , à ses amis , n^auraît pas 
été plus heureux. « Plus il endure de tourment, 
« nous dit-on , plus il aura de gloire. » Ah I ce n'est 
donc plus la vertu, c'est la gloire, ou du moins 
la gloire acquise à la vertu qui console et sou- 
tient le sage ? ici Sénèque se dément ; et comme 
lui sa secte se contredit sans cesse (i). Laissons* 
la, mes enfants, se débattre dans ses sophismes; 
et reconnaissons avec l'académie qu'il est d^autres 
maux que le vice et la honte , comme il est d'au* 
très biens que la gloire et que la vertu. 

Or, c'est de ces biens, de ces maux, que se 
compose la vie humaine; et ce mélange est lui- 
même un bien dans l'ordre de la Providence. Car 
les stoïciens avaient raison de dire qu'il fallait k 
l'homme des peines, des adversités, des épreuves, 
soit contre l'infortune, soit contre la douleur, 
pour y exercer ses forces, sa vigueur, sa con- 
stance. Ils prétendaient que les âmes robustes , 
comme les vigoureuse athlètes, demandaient de 
forts adversaires ; que Dieu mesurait les épreuves 
à la force des âmes; qu'en père tendre, mais 



(i) Dicunt iUi auperum eue dolere^ moUttum^ odioêum^ 
contra naturam» Sed quia nuUa sU in dolore nec/ratu , nec 
improMoi , nec malitia , nec culpa , nec turpitudo , non esse 
illud malum, (Cic. de Fin.) 



A<^vr>iv^ il i^IrvMil tlumuont ^t'^ riifiinlA cMm; 
f{it*il »(> pl»iM<)tt À MÙr loA KrnmU hnmmfA aux 
pmo^ «vro TmlvrrMUS ri qu'il u*y «vnir \m\t\t ttr 
nprtitioti^ pluJ4 cligh<> t\t lUrr urn rrgnrtlH Aur i^tm 
|m)pr<» «uivrngo^ qu« (Iniou^ npt^A If a flt^r;ittrA tli^ 
nmi i^rti, Hc^ul tlohout nu nùliou tl<>{i niinfn ctr sia 
palrif. SfjMf*fptf* tut «MmpionI ru pi^^ftHirtUt rtUt^ 
«Inrtnnr ; tt rVtail himi \à \Mti\hWu\n\t U nio* 
mlr i\p% grnmlrH miitA (tV 

MaU aux i^prruvo^ fit Ia vtrtu^ j^ .Ht» rnmhAlH, 
à M'% \\cU\\tv% , ItH MiMciouH ut pn^pt^AAitnl pour 
ohjtt quf* l7iowH^/r* .• oVtAlmit Ia glnîi^t , Ia l«>UAn({r , 
1^9^ \%r\i% tlo Ia pAtrio tt ha rtrtmnAin^iAnrt , IVh* 
lîmt tt \c^ i^logo!^ tl«> Ia puM«^hl<^ ; tt ^ au tMtAUt 
fl<> tout otiA, It couirniotntut tit .hoî nu^uio thu!^ 
rhommt \trlurux pour It plAiMr tir IVtrr, rt 
pur Ir ïioui rt pur Amour cit Ia vortu. 



/M^^f*«» r/wHf#* #v/#trVtr,. «Ilrt#> W uWr ftf/i #"# M#t*» ««If/M.,» ,l/|. 

mt^Hfm ty»f»#* iwo /)riM ^ i^tf» /Mr />rf» fit^nm ♦♦♦r^/î>#f#jf fitiH 
/iit^/«VMtjr pyhfnm. (Hun. d(^ l^mv. ) 
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Il n'est pas douteux , mes enfants , que ces 
motifs ont fait faire de grandes choses. Il est des 
situations où Famé exaltée , et remplie de l'objet 
qui l'anime, se détache de tous les intérêts hu- 
mains. Et alors, sans examiner si elle jouira de 
sa gloire , si elle entendra les louanges qu'elle va 
mériter, et si la vertu qu'elle embrasse n'est pas 
une ombre fugitive ; elle ne voit dans son enthou- 
siasme qu'une belle action à faire, et la £siit pour 
jouir, ne fut-ce qu'un instant, de la beauté de 
sa résolution, de la grandeur de son courage. 
Les passions ont bien souvent aussi un intérêt 
plus puissant et plus cher que celui de la vie. 
Un fils s'oubliera pour son père, une mère pour 
son enfant, un époux pour sauver sa femme; 
un ami, sans délibérer, se dévouera pour son 
ami (i). Quand le sentiment qui domine est au 
plus haut degré de véhémence et de chaleur, 
nulle autre affection ne Farréte. 

Mais ni cet enthousiasme qui anime les héros, 
et qui , par impulsion , peut se communiquer à 
une armée , à tout un peuple, ni ces beaux mou- 
vements de la nature, de l'amour et de l'amitié, 
ne peuvent être le principe d'une morale uni- 
verselle. Celle-ci doit dire habituellement, et à 
toute heure , à tous les hommes : Soyez bons , 
vous serez heureux : non pas d'un bonheur dont 
le terme et le comble soit dans la vie ; mais d'un 



(x) Me, me adntm quifect; in me canvertUe fermm» (Vime.) 



btmheiir qui dans Itt vie sK^rn itt [Au% \\m\UW , 
le itiniti» tkUété « le \)\\\% doux que riuirti prrutisi 
l« iiAture « et qui au-delÀ sera pur et durable « et 
inaltérable à jamais» 

V«m» voyer. I meA enfautu^ que ma doctrine ne 
iVItugne de la doctrine den MoicieuAi quVn ce 
que la leur «upponait le bonheur où il nVtait 
paji; et quVIte ne diilt^re de celle d'ArîMote et 
de te» diHciple», quVn ce que je porte nieat 
niM au-delà de la vie , et en ce que Icïi leum He 
bornaient en-deçi^. Mai» cette dinVrence ne lai!i>e 
pua dVtre infinie. 

Jo ne délivrerai point riiomnie , comme r«tt^iit 
Epicurei de la crainte d'un avenir; um%^ (\ ct^l^ 
de cette crainte ftalutaire^ j*en ferai luire IV^^pé- 
runce. Pour ranîiurer le vlce^ la nudlenne, la vo- 
lupté 1 Êpicure, au bord de la vie« creunait la- 
bymedu ni^ant : efTrt>yable Ht^curit<^! pour encoit- 
rager la vertu 1 et pour Houlcnir :«a conMance 
durant le travail de la vie, jWivre pour elle, et 
devant elle , lea portej» de IVlernilt^ ; vt^rili* ter- 
rible aux mMian(si,n)at!« conaotanle ptmr Ich bon» 
et Hecourable pour ten faiblev 

Oui, la nature, oui, Uieu lui-mi^me uoua des- 
tine un bonheur au-delà duquel il n'y aura plu» 
rien à df^nirer. Mai» ce bonheur il ne Ta point mi» 
dan» le» mini^rablc» voluptt^» d'Kpicuiv, dan» Tim- 
paH»ible »ageH!ie de /.(^nou, dau» la Irugdltlt^ et 
dan» la tempérance t>ù te plaçait Tacadt^mie. \a 
vertu mt^me la plu» haute, la plu» ferme , la phu 
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cDD»taixle, en esl la roate, mais n'en est p» le 
terme; et ceux qui Fy ont altadié ont jms le 
moyen pour la fin* 

L'homme qui est Tertueox nnjqoemeoi pour 
Tétre , est généreux sans doute et digne de louange; 
la gloire qull ne cherche point, le dierdbcra ; et 
si elle lui manque ^ il aura Tapprobation de sa 
conscience 9 le plus prédeux des sofirage». Cest 
beaucoup, c'est assez pour des épreore» passa^ 
gères. Mais s'il se voit abandonné, souffrant ^ 
sans espérance, sans remède, il gémira comme 
Philoctète : la douleur qu'il aura méprisée , lui 
arrachera des cris : la Tertu pour laquelle il aura 
tout fait , ne lui semblera plus qu'une vaine et 
trompeuse idée. U cherchera un ccmsolatear plus 
réel, plus puissant : il lèvera leà yeux au ciel; il 
en verra descendre dana son cœur l'es^térance; 
et , regardant ses maux comme un assaut cruel, 
mais comme une dernière épreuve, il tendra des 
mains suppliantes , vers la mort son libératetir. 
Or, ici comparez l'homme qui espère une autre 
vie y avec l'homme qui, devant lui, au bout iê 
ses souffrances, ne voit que le néant 

Vous avez vu ces mêmes hommes dont on ad- 
mire la constance, Socrate, et Sénèque, et CaU», 
au moment de leur mort, élever, attadber leur 
ame à cette sublime pensée de l'immortalité, 
dont ils n'avaient pas même l'inCsûllible croyance : 
tant leur faiblesse avait besoin d'un Dieu qui 
les soutint , et qui les rassurât contre les hor- 
reurs du néant. 



{in courtt|t« emporté I aveugla ^ brave la ttmrC 
•atit réflëchir à ce qui ptiit être aii-delÀ» Mai»| 
pour une mort préméilitér, il tiy a île fnrcr que 
dUiia la Yue d'un avenir i oà Ion va ne nur^ivre. 

LVpicurten mourait peut»t^tre avec la ntupide 
imprévoyance de lantmat auquel il était comparé» 
Maia Tanimal lui* même i plein detTrtù pour la 
mort 9 frémit aou« la main qui Tégorge^ et ne 
perd aon aang et la vie qu avec de prtifunda liur» 
lementsi Contre cette horreur naturelle et com* 
mune k tout ce qui respire « quel pouvait étrr le 
•outien de celui qui n*avait cru vivre que pour ae 
ra^Msier de« voltiptéa dea aena? 

Maia^ Hana auppoaer Thomme dann len angoiMe» 
de la morti aana le conaidérer dana la attuation 
de Aégulua« de Caton^ de Séut^que» exjioaona-^le 
tout aimplement aux allectionii, m% inflrmitéii 
aua chagrina* aux douleura, dont la vie humaine 
eat aemée. Combien de foia abattu « accablé de 
peineai découragé de lutter en vain contre Tad- 
veraitéf trahi dana aa ctinfiancci rebuté dana aea 
pliinteai délaiaiiét aolitaire« au milieu dcn tom- 
iMMua de aea amia* de aea enfantai combien de 
foia ne aent-il paa aon ame chercher un refuge^ 
un appui « Itorn d'une vie où tout lui manque, et 
qui elle-même va lui échapper* 

Lea anciena, aani oner concevoir ime ferme es- 
pérance d'une vie k venir « ta prcMentaient « nen 
flattaient niéinei en ne livrant k ce qu'iU appelaient 
la nature, la dcMinée, la fortune. Lit bien! nie«« 

18. 
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enfants, nous Tavons cette espérance, fenne, 
assurée, infaillible; eC, au lieu d'une nature indé 
finie et indéfinissable, au lieu d'une fantasque 
destinée, au lieu d'une fortune aveugle, nous 
avons un Dieu juste et bon, qui nous appelle i 
lui, qui nous trace, la route de la vertu et du 
bonheur, et, sans gêner notre liberté, la conduit 
et l'éclairé à la lumière de sa loi. 

La suivre, cette route, et en voir devant soi le 
terme, est donc pour l'homme de bien, dans la 
vie , un motif d'espérance et de tranquillité qui 
n'est donné qu'à lui. Le méchant, l'homme in- 
juste, l'homme dénaturé, l'homme dissolu ne l'a 
point. Et c'est là, mes enfants, la base* du bon- 
heur dont ici-bas l'on peut jouir. Pour des âmes 
plongées dans le vice, ou souillées d'iniquités, 
l'immortalité est encore plus effrayante que le 
néant. Il est impossible que le. crime repose en 
paix, s'il voit suspendu sur sa tête le glaive me* 
naçant d'une justice inévitable; il £iut qu'il com- 
mence par endormir sa prévoyance et . ses re- 
mords, et ce n'est qu'au bord du néant qu'il 
peut lui-même s'assoupir. Le coupable, au mi- 
lieu des richesses, des prospérités, des grandeurs, 
n'a point d'autre sommeil : 

Dùtrictui ensU eut super ùnpid 

Cervice pendet f non êkulœ dopes 

Dulcem elaborabunt saporem ; 

Non avium citharœque cantus 

Somnum reducenu (Hom. Cann. 1. 3. od f.) 
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Quel AerA donc pour lui le «ouldgement du tra- 
vail de la vie, de« tourmeuU de Tambition, deA 
frayeum, et den noim noucin qui iianii ceMe vol- 
tigent, comme une foule d'oiseaux funèbreA, aouA 
aeA rideaux de pourpre 9 aoua aei lambriA doréa? 
il cherche en vain ce aoulagement , danA aon 
luxe 9 k Aa table, dauA la faAtueuie opulence, 
danï Aa miaérable aplendeur f 

Non fnbn gà%(9 , nfquê eomiêlaHë 
Summov0t Uvfor misêroë tumulluë 
MfintU t 0t curai laqueata cimàm 

Tenta volani00, (lion. 1* 1. odi I0.) 

Mail rhomme de bien, pieux et juate, n*a-t-il 
paa auAAi dana lu vie aei» peinea, lea chagrini, 
aea inquiétudcA ? oui, mea enfanta, Horace a 
beau dire que le sommeil du laboureur est doux 

Somnui agrfttium hhh virorum, ( Hoa. ) 

Il n*en ent pas moina vrai qu*aprèa bien dea tra- 
vaux pënibleA t 

Sa fortuno d<lpend d'un loIr au d'an mutin « 
Qu'il voit AU gré d()f r«ntf ormr êcê aiptiranoof' 

Il n*y a donc puH xiiAme pour la vertu de par- 
fait bonheur Hur la terre. Maia pour elle d*abord 
elle a cette perspective certaine d*une félicité 
pure comme aa source, et qui, émanée du sein 
cVun r>teu, est immortelle comme lui. Or, mea 
enfants, quels maux, quelles calamités, quelles 
douleurs n*adoucirait pas cette vuel 



438 MORALE. 

C*eftt ici qu'en fikit de courage tout est croyable, 
tout est poisible à den cœurs animés d'une foi 
vire , et soutenus d'une ferme espérance I les Bé- 
guins et les Gâtons n'avaient que des forces hu- 
maines. Ils avaient besoin de penser à leur re- 
nommée, à leur gloire, à la dignité de leur vie, 
et au bruit que ferait leur mort. Sur leur desti- 
née à venir, leur ^poîr était chancelant. Celui 
des Machabées, celui de nos martyrs ne l'était 
pas. Il avait son appui dans une foi inébranlable. 
Ils ne mouraient pas pour eux-mêmes, pour ho- 
norer leur vie et leur mémoire, pour emporter 
avec eux l'estime et les regrets de leur patrie, 
les éloges de l'avenir : ils mouraient pour leur 
Dieu; et, en voyant les cieux ouverts, ils se dé- 
tachaient de la terre. Il n'est donc pas inconce- 
vable qu'au milieu même des supplices, ils eus- 
sent le pressentiment, la jouissance anticipée du 
bonheur qui les attendait. 

Bien plus facilement encore, dans les com- 
munes afflictions de la vie, Thomme, en les re- 
cevant avec une humble résignation , peut-il déjà 
se croire heureux , puisque c'est un moyen pour 
lui de mériter de l'être, et de l'être éternelle- 
ment. 

Dans ce livre que Fontenelle regardait commç 
le meilleur qui fut sorti de la main des hommes, 
puisque V Évangile^ disait«-il, n'en est pas ^ vous 
verresft quelle source intarissable de douceur et 
de consolation* le christianisme a ouverte aux 



honameA danfi la pratique do m loi» dnnii Thnitti^ 
tion de «on Dieu. ^ 

Mâi»| lAtitt compter cet uvAtitago de h morale 
rcltgicuëe, je votii r^pr^to ()ue le peu de bon- 
heur quHl pmit y avoir dmiH k vie, eMt r^Merv^^ 
à rbomme junte » à Thomme de bien , à Thomme 
modéré, bienfuiMnt. Car, de quoi «*agit-il, pour 
être humainement heureux? de vivre en paix 
avec soi -même et avec MeM semblables, dVtre k 
leur» yeux et atix sien» exempt do blAmo et de 
reproche (1); de militer reKlime et Tamitic^ de 
ceux dont on ^era le mieux connu , et la bien- 
veillance du rente. Or, dan» ce monde, tout cor- 
rompu qtril ent, ce nVnt qti'À Tindulgente et 
modcHle vertu que ce partage ont accordé. 

Tandin que toutcH len vertUH Hont amiefi, le» 
vice» entre eux ho méprirent, «e redoutent et »e 
haïMent; te» pandion»* entre elle» »ont en état de 
guerre; Thommo avide détente Tavare; Tavare a 
peur de Tavide; Tambitieux pAlit k la rencontre 
de Tambitieux non rival; la vanité blcMO Tor- 
gueil ; lorgueil irrite la vanité ; le fourbe et le 
perildo »ont en garde l'un contre l'autre , cl, en 
tendant leur» piège», il» tremblent d'y être pri»; 
le flatteur voit avec ombrage le flatteur plu» 
adroit et plu» »ouple qtie lui; l'honmie volup- 
tueux craitit le» yeux de l'envie; l'envietix »f*che 
de dépit de» plai»ir» du vohiptuoux. Je n'ai pa» 



(1) su t0Mtv(t¥ tiètt hhUA jfHiUtètêm anf^tt ( Mon 4t. > 
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besoin de vous dire quelles haines cruelles pro- 
duit Famour jaloux, et par quelles vengeances 
Ttnjure est poursuivie : les théâtres en retentis- 
sent. 

Mais non - seulement au -dehors, au -dedans 
même du cœur humain, les passions se font la 
guerre des vautours, et, en se disputant leur 
proie, elles la déchirent. Ce n'est donc ni par 
elles, ni avec elles que Ton peut vivre en pa»; 
et sans la paix, nulle ombre de bonheur dans la 
vie. 

Le grand ennemi de la paix entre les hommes, 
c'est Tamour-propre. C'est cet amour excessif de 
soi-même, qui veut tout ramener et tout sou- 
mettre à soi; qui ne veut rien céder, qui veut 
que tout lui cède; et qui dans chacun se sou- 
lève contre Famour - propre d'autrui; c'est ce 
principe de dissensions, d'animosités, de discordes 
qu'il s'agit de détruire en soi et de tempérer 
dans les autres. Or, à qui cela peut-il être moins 
difficile qu'à celui qui sous le ciel ne voit rien 
qui mérite d'être vivement disputé; qui, loin de 
contester à personne aucun avantage, se voit lui- 
même tel qu'il est, faible, calamiteux, indigent, 
périssable, misérable en un mot sous tous les 
rapports de la condition mortelle. 

Qu'est-ce en effet qui émeut en nous rameur- 
propre, l'esprit de domination et d'orgueil ? n'est- 
ce pas l'importance qu'on attache à la vie, et 
aux prospérités dont on y peut jouir? Et qu'est- 
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ce que U via et «e» pro«péritëft, aux yeux de 
riioinme tout occupé de «on (Jternel avenir ? « A 
tf quelle effroyable petiteMe cette vue réduit la 
« vie , et touA le» objet» de Tambition et de la 
« vanité. » ( Nicoi.r, ) 

dépendant, ne vou» y trompes pn», Thumi- 
lité de rhomme que cette vue accable, nVdt riea 
moinA que de rabattement. Il cAt humble à Té- 
gard de sa condition présente. Mai» dann. Aen ea- 
pérance», il est pluA élevé que le plua fol ambi-. 
tieux. Il n*eNt point fier de ne» lumièreHi de «ea. 
talent A, de Aon génie, dont il connaît leA borneA, 
dont il «ent la fuibleaae; il n*eAt point fier de Aa 
fortune, qui eat le plui fragile dcA bienA; il ne 
Teat point de Aon pouvoir, qui tout au pluA con- 
AÎAte, Aelon IVxpreAAion de Montaigne, k remuer 
une fourmilière i il ne TeAt point de aa renom- 
mée , eùt-ello Téclat de la gloire ; car il. aait bien 
qua ce n*eAt qu*un peu de bruit et de fumée, 
ou qu*une brillante vapeur; et fût -il le maître 
du inonde , il ac verrait encore comme un atAme 
Aur un grain de pouHAière, et comme un point 
imperceptible, Aoit dauA Téternité, Aoit dauA Tim* 
meuAité. MaÎA il CAt fier de Aa deAtinée et de Aon 
privilège k Timmortalilé : Aentimenl que touA 
ACA AcnddableA peuvent partager avec lui. 

Or, dauA celte haute peuAée, voyez combien 
il lui eAt aiAé dVtre indtdgenl, traitable et (m- 
cifique avec ceux quHutércHAent dcA hieuA ((ui ne 
le touchent pnA. 
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« *J«N, et. sa y occupe un rane, 
/ ^* -K.u. ^^^ ^ donnant à la dignifé 

CT ' "^'"^ ^-^ r^^»»*> qui le Ter" 

.^^ v... <^^>^v":^ *cn>.* avoir assez constam- 
-- X. _.,,., îuc :humWe vertu est épa4n^ 

xV t V • TT"^ f*^^«* ^•<>» voit mar- 
^«* t v«icttttti a.MKMi»t^ ^.^vk.^k-' A . 
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>K«.. t>«h.k.. « vit souffrTr HTtL " •'""'■ 

'"*'i" ^ ^1.. .vK.« -xk 1 , ' ^^ mourir ce 

•o plu. cher; U „'est exempt d'aucun des 

le la nature; et, pour ne rien dissimu- 



li*r, il petit i»6 voir en butte aux traiti Ae h nifl» 
lice et de Tenvie. Y efit^il ittn^nMhïe? ttott, Il l'en 
fidSige, il en gémit; il rantmlt 1» triitense et lu 
mékoealie; il connaU U pUinte et U% IttrtMn. 
Miiti, lorftcftie mn «me ent flétrie, il tombe du 
eiel une rofiée qui la runtme ! et e*ef«t h cette douée 
et divine influence que la vertu doit le pett de 
bonheur dont elle jouit iur la terre. 

Je parte ici iur«tout du chrétien vertueux. 
Car, me» enfantai le chrintianiame eut «ingtdiére- 
ment la religion de» affligée. Il eftt auiii la reli* 
gion de» pacifiqtte». Ainsi, en même tempa qu*il 
offre le baume le plti» dotix aux peine» de la 
vie, il nou» enseigne le moyen den éviter une 
partie, et d'y mêler au moinf^ le» douceur» de la 
paix. 

« I^a »flge»»e qui nou» vient d'en -haut, dit 
41 »aint Paul, e»t paciflque, mode»te, docile & la 
« per»ua»ion , di»po»ée k la déférence , pleine 
« dc« commisération , abondante en excellent» 
« fruit» (1)»» 

iSalomon nou» la peint de même, cette »age»»e 
aimable. « Une parole douce, nou» dit-il, mul- 
m tiplie le» ami» et appai»e le» ennemi». Le gra- 
u cieux langage cotde de» lièvre» de l'homme de 
« bien, tlne répon»e conciliante bri»e la colère. 

(1) Qiiff iipuétftùtn Pdf nêphnHtit pmifttu ëni^ mottfMki^ 
nsnMê'iiif ifiiê fat*ii^ obftttfiupfut ^ plitnn tnittHrontiâ 9ê/tiêC'* 
libiéi hohif, (P4vt.. tid Hoffi.) 
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.41 Le cœilr du sage instruit sa bouche à bien par^ 
« 1er (i). 

C*est aussi ce '^ue dans le monde on appelle 
aménité de caractère , civilité dans* les mœurs : 
elle consiste à marquer de Testime , des égards , 
de la bienveillance ; et que peut-il y avoir en cela 
de pénible à celui qui n*a pour les hommes que 
des sentiments doux , et rien à démêler avec leurs 
passions ? « Il doit s'attendre à trouver des hu- 
« meurs fâcheuses, des gens qui se mettent en 
a colère sans sujet , qui prendront les choses de 
« travers ; qui raisonneront mal ; qui auront un 
<c ascendant plein de fierté , ou une complaisance 
tf basse et désagréable. » (Nicole. ) Il s'y attend; 
et il passe, saiis offenser personne, sans s'offenser 
de rien. 

Mais, pour se soutenir dans cette égalité de 
caractère et de conduite, il faut avoir sans cesse, 
comme le bon pilote , le gouvernail en main et sa 
route devant les yeux : car, dans ce détroit de 
la vie , il y a des courants invisibles , qui , pour 
peu qu'on s'y laisse aller, vous entraînent sur 
des écueils. 

L'homme sage n'oubliera point que l'amour- 
propre est en lui le principe inné de toutes les 
passions humaines; que son inclination le porte 

/ 

(z) Verbum dulee mulHpUcat amicos^ et miiigat inimieoi. 
^ JUngua euchatiê in bono homme abundai, Retpon$io moUU 

frangit iras. Cor sapientis erudit o$ êjus» (Sap.) 



k nimer tout ee quHl in^pri^a ; et quHl n'aurtiit 
()u*À «uiviM? «ti peiitQ imturciUei pour retomber 
dMHM un dbyme Ue misère et de vfimté, 

Le aentiuieut de rimmortalitt^i U pensée d'un 
avenir, «ont pour Titme comme deux «lile» qui 
«'élèvent, qui 1a soutiennent, Mm ee» iiile« ( «'il 
m*e«t pernuA de «uivre cette in\»ge ) ne «ont pa« 
toujours d<)ployée«i elle« iléchi««ent, elle« «'af- 
fai««enti et alor« Tame e«t comme appe«antie 
par )e« affection» qui lui viennent de« «en«. Le« 
grand« objet« de l'avenir «'aUTaiblissent dan« le 
lointain; le présent qui avait disparu, «e repro- 
duit et reprend tou« ses charmes, L'honnue que 
Tamour de son Dieu, le désir de lui plaire, l'es- 
pérance d'être avec lui, ravissait et rendait pres- 
que égal aux esprits célestes, redevient homme, 
j'entends esclave et jouet de ses passions, L'in- 
térêt personnel ,« la vanité , l'orgueil , la sensua- 
lité, le rendent susceptible de tous ces mouve- 
ments impétueux et déréglés que réprimait en 
lui la présence d'un Dieu et l'aspect d'une étei^ 
nité, Il ne voit plus que ce qui le touche ; il 
perd de vue ce qui l'attend,* Qui lui rendra cette 
élévation de sentiments qu'il a peinluePles menées 
causes qui la lui avaient donnée, et une forte 
méditation sur ee qui l'en a fait déchoir, 

Le roi Philippe de Macédoine avait, dit -on; 
chargé un esclave de lui dire à toute heure ,* 
fihitipp^t tu ^s homm^t Mais ou ce n'était là 
qu'une scène jouée, ou Philippe avouait lui-même 
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qu'il ^tHtt ivr« 1I0 Vftuité. Car* sans l'avî» de ton 
U'K'Uv», U uatun> ne manquait pas de l'avertir 
4u'U <éXMi bonine. Son sommeil , son réveil , ses 
Wcouk». «à StUkksw, toutes les misères de la vie, 

Cv f*t l'buutwrir a kwooift qu'on lui dife, ou 
ptuiù£ c« «{o'tl « Wwùk tW 9« dire à lui-m^ne, 
i bHJtc Wurv. v'wt «piV « mm» mate im/norteUe, 
Cu' <;'c»t (ic uvnv- haute et |icoluiMle pensée que 
tuut i:'Mii>\Hn à le distraire; et de là néanmoins 
Uépcud tvMt le système de sa cottduite. Dans cet 
ù^tiik-v Moral, la pierre de l'anftlvt ou plutôt la 
cU-f lie la voûte, c'est l'immortalitti de i'ame. 

Vivre pour le présent, est le partage de la 
brute. Vivre pour l'avenir, est le destin de Tbomme, 
et c'est là ce qui le distingue le plus éminem- 
raeot de tous tes autres animaux. 

S'il devait mounr tout entier, il n'aurait plus 
comme eux, qu'à veiller au soin de sa vie, i 
s'occuper de ses besoins, à contenter ses appé- 
tits. Sa raison même ne serait qu'un calcul d'in- 
térêts, de risques, de perte ou de gain dans le 
commerce de la vie. 

Mais s'il doit se survivre; et si ce qui l'attend 
est hors de toute proportion avec les biens, 
avec les maux qu'il rencontre sur son passage ; 
s'il est vrai, comme a dit un sage moraliste, 
Pascal, que « l'éternité rcnnpt toute mesure et 
tt anéantit toute comparaison ; « il est évident 
{|ii<: )>'<ur l'homnie le présent n'est rien, et que 
'' 'd est tout. 



MiiU quel CKl donc cot avenir » cette félicité 
future, celte iitunortaUlcS qui doit anéiuitir tous 
leM intérim» do U vie? 

Queiitiou abiolumeut oiiieuftc, noit parce quVlle 
est ri^Aolue autant i|U*eUe peut Tt^tre, soit parce 
qu*il e»t inutile de vouloir expliquer ce que Ton 
ne peut concevoir. Car de quoi tt*agit-it? de con* 
Armer par la raison ce que noua enaeigne la foi ; 
que celui qui a créé le mondes et tes amea comme 
lea corpa, a pu vouloir créer dea amea immor- 
tellea; que Tamo de Thomme a reçu de lui cette 
faveur ainguliiVe ; qu*en même tempa qtril a voulu 
qu^elle fût immortelle , il a voulu qu*elle fût 
libre dana le choix du bien et du mal; que, 
juate et bon, il n*a pai voulu que le bien fût 
«ana réc(mipeniie, (pie le mal fût aana châtiment; 
que cette n^gle d^éqtiité éternelle, at Inmo btnè^ 
utmalo malèsit^ ne «obnerve pai dana ce monde; 
et que par connéquent c*eat dana une autre vie 
qtie Tuu et Pautre a*accomplira. L*ame du juate 
y aéra donc heureuae, Tame du méchant mal» 
beureuae : voilà ce qti*il importe à Thomme de 
aavoir; et cela voua ent démontré dana mea pré- 
cédentea leçona. 

Maintenant quel aéra ce bonheur? ce mal- 
heur? c*eat ce que, de tout tempa, une imagi- 
nation inquiète et une vaine curioMtté ont inuti- 
lement voulu prévoir et pénétrer { ellea n*y ont 
fait que dea rêves. . 

T^homme ne connaît que la vie; et dana la 
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vie les plaisirs et les peines ne lui viennent que 
par les sens. C'est d'après ce modèle unique qu'il 
a fallu se figurer et se peindre l'éternité. 

Vous avez vu dans les poètes l'effroyable Tar- 
tare, le tranquille Elysée. Il a été facile d'imagi- 
ner pour les coupables des feux, des fers, des 
fouets, des gènes, des supplices : encore a^^t-il 
fallu supposer à ces ombres une espèce de corps, 
des organes, des sens. Il n'était pas aussi aisé d'in- 
venter des plaisirs pour les âmes des justes. Un 
calme heureux, et dans ce calme une image lé- 
gère des plaisirs de la vie, c'est tout ce que 
le génie même de Yiirgilé a pu imaginer pour 
elles. 

Les philosophes dans leurs fictions n'ont guère 
été plus loin que les poètes. Vous avez vu que 
Platon lui-même n'a su que faire nager les âmes 
dans l'Éther, leur pur élément, où elles étaient, 
disait-il, incorruptibles, et hors d'atteinte, sans 
désirs, comme sans besoins. Au reste, ih leur 
donnaient , selon leur propre goût , tous les plai- 
sirs de la pensée : la pleine jouissance de la vé- 
rité sans nuage ; la révélation des mystères de la 
nature; la pénétration du secret des essences; la 
perpétuelle contemplation des merveilles de l'u- 
nivers; une connaissance distincte des causes, 
des effets, de leur enchaînement; la lumière en- 
fin répandue sur toutes les sciences dont ici-bas 
on n'avait vu que l'ombre; \el devait être l'ali- 
ment d'une étemelle félicité. 
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CiVHt tiinni (pia dort hommart pliin McnsueU hc 
ritnngin(*iit comma utio ufHtimico do vohtplës 
MomhUhle» k colle» dcA Hcn», nmt» cxquirtCM^ iti- 
tiiriHNntiloM, et d^unci c^tcrnallo ditri^o. 

Dcn cMpritM co|imidutit phm ëlevé», commo 
ittint AugUHtin, ne Août forrnô tnio pht» Imute 
idi^o i\v rclta joio inexprimable, ^iif* Vwit n^aja^ 
mais viif^ que l^omlle n* a jamais mtendue et que 
V esprit humain ne sautait concevoir {t)» Lllo coti- 
ftif4le, diftent-iU, k voir Diou, k le contempler, à 
Tiiimer, il le louer inceMrtumment; et celte joio 
GHt telle qne Tume tpii eu dera remplie devien- 
dm divine elle-tnc^me {'à)» dette théologie uppar^ 
tient k Télorpience de la chaire; et ce n*eAt point 
à moi à la développer. 

MaiM ce quM m*eHt facile de voti» faire corn* 
prendre, cVnt ce qne notiA éprouvcniH toUA do 
l*action qui produit en noUK le Aenlimcnt et la 
pensée. Celte acticm n*eAt paM celle de» MenM : il» 
ti*en Hont qne l*occaMon ( et bien réellement c*e»t 
Taction de Dieu mt\me. 

Kh bieni pottrquoi danM l*antre vie, et HanM Ma 
canne occaHionnelle , cette action d*une volonté 
Absolue et indépendante ne K*exercerait-elle pa» 
immédiatement Mir de» amc» cpii ne Hont plua 
rhargécK de» lienn du corp» et de» Ken»? 
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(tlfim mnth mPht humuhu $ijit dipiha* ( Avo.) 
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Il faut 11 avoir jamais réfléchi sur soi-même 
pour croire que c'est dans les yeux que se forme 
le tableau que l'ame aperçoit, ou dans Toreille 
que se compose le concert des sons qu'elle en* 
tend. Quelle ressemblance en effet ou quelle ana- 
logie y a-t-il entre l'ébranlement de quelques 
fibres, la vibration de quelques nerfs, et la sen- 
sation des sons, des couleurs ou de la lumière? 
il y en a si peu , que , par une autre loi , la cou- 
leur pouvait aussi bien nous venir de l'oreille, et 
le son nous venir des yeux. En unissant l'ame et 
le corps, Dieu les a mis en relation. Mais l'union 
détruite, la relation cesse : l'ame n'a plus besoin 
des sens pour être émue ; et la cause immédiate 
de ses affections les produira seule à son gré. 
Y aura *t- il rien de semblable à nos sensations 
du son, des couleurs et de la lumière? C'est ce 
qu'il est également impossible et inutile de sa- 
voir. Mais il serait puéril de croire qu'au-delà 
des plaisirs des sens il n'y en eut pas de plus 
vifs et de plus ravissants pour l'ame. 

D'abord la première ineptie serait de penser 
que les sens dont l'homme et un grand nombre 
d'animaux sont doués, fussent les seuls qui , dans 
la variété infinie de la création , eussent été don- 
nés à des êtres vivants. 11 nous est impossible 
d'en imaginer d'autres, comme il est impossible 
à un aveugle- né d'avoir l'idée de la lumière et 
de Torgane de la vue. Mais des bornes étroites 
de nos facultés faire les limites de k nature , et 



cmiit» qiiVlIt» n*tt tlmn^ t\\\\ Mn? vivant mimix que 

Ht» lorgut^il S*ll pcMit tlone y avoir tl«ti» la tli- 
vçr*itt5 tic» monde» et de» t^tre» »en»ible» un 
nombre indt^nni d^organe» du |dai»ir et de la dou- 
leur, ne dt^pend-tl pa» de la rau»e universelle 
qui le» prodtitt, de le» tUver»ilîer tie nic^me, lora» 
qu'immèdtalemonl elle agit »ur de» ame»? ne dé- 
pend-il pa» mt^me de cette cau»e toute-pui»- 
»ante de multiplier ^ rinllui le» d<?lice» de Tautre 
vie; pui»quVlle e»l elle-nu^me la »ouree tuiique 
et tntari»»al)le de ton» le» bien»» C e»t eette ac- 
tion tie Dieu »tu* le» ame» de» ju»le» que Santeuil 
41 »i bien exprimtV ; 

Mai» une idt^e qui me frappe, et qui me ram<^- 
nerait seule au sentiment de »aint Augu»tin, ee»t 
que pour Tame, au-del^ de la vie, il n*y a plu» 
de »ueee»»ion, tVe»l; le temp» qui e»t mobile; 
mai» Pt^lernitt^ ne Te»! pan i tottt change dan» le 
monde, mai» dan» le »etn d*un t)ieu rien ne doit 
plu» changer; et une ame qui trouve en lui la 
plt^nitude de ton» le» bien» tlont elle peut jtnnr, 
»Vn p<^m?^tre et devient ct)mme lui inmmable dan» 
le dt^licieuit repo» d'une félicite^ »an» fin. 

C'*e qui rt^»ulte, tne» enfant», de ce» opinion» 
tliver»e», cV»t que, »an» en adopter «flicunV, tl 
»u(tlt k Tbomme do bien de »e dire À tui-m<^mei 
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que Dieu lui a promi5 le bonheur, s'il marche 
avec constance dans le sentier de la justice; et 
que, fidèle à sa parole, ce Dieu, dans les tré- 
sors de sa bonté toute * puissante , aura mille 
moyens de le rendre éternellement bienheureux* 
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